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NOTICE
SUR

EE DICTIONNALRE PHILOSOPHIQUE.
., * • V\* »

De toutes les productions que le patriarche de Fer- 
nei composa pour éclairer le monde, et légua à ses 
neveux, comme un monument de ses vastes connais- 
sances, comme un gage de son amour pour eux, au- 
cune n’est plus curieuse, plus piquante, et plus variée, 
que le Dictionnaire philosophique, résultat de ses lon- 
gues études, et désormais forme dela réunionde plu- 
sieurs ouvrages qu il eüt été difficile de classer autre- 
ment que par ordre alphabétique.

Cette collection d’écrits sur diverses matières offre 
une des lectures les plus agréables et les plus utiles 
que 1’on puisse faire; elle presente aux personnes de 
différents goúts des articles propres à les instruire 
tout autant qu à leur plaire. Yoltaire y a donné une 
nouvelle preuve de &  souplesse de son talent comme 
de 1’étendue de son'érudition, appliqués tous deux à 
répandre au loin et à jamais les lumières d une raison 
exquise. En le lisant il semble que dans ses écrits la 
philosophie, Fimagination, la grace, et le bon gQut, 
aient forme une alliance véritablement sainte pour 
combattrê la barbarie et tous les monstres qifelle en- 
fante dans les arts, la legislation, et la morale. Nul ou- 
vrage n a jamais, autant que le Dictionnaire, mérité
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qu on lui appliquât ce vers du poete des Graces et de 
la raison :

« Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. >•

Commencé dès 1752 à Potsdam, dans les derniers 
jours de septembre, le Dictionnaire philosophique por- 
talj ,  que Voltaire designe si souvent sous le simple 
titre de Portátil', parut dabord au mois de septem- 
bre 1764, et fut reimprime au mois de décembre sui- 
vant avec 1’addition de huit articles1. Accueilli avec 
un empressement remarquable, il reçut un surcroít 
de renom, et un nouveau gage de succès, des condam- 
nations qu’en firent le parlement de Paris le 19 mars1 2, 
et les inquisiteurs de 1’index romain le 8 juillet 1765. 
Cette fureur de poursuivre et de bruler les ouvrages 
qui peuvent éclairer Phumanité ne sert heureuse- 
ment qu’à les faire mieux connaítre; elle ne se borna 
pas à ces actes de proscription : en 176G les bourreaux 
du jeune et malbeureux chevalier de La Barre firent 
jeter le Dictionnaire philosophique dans le bueher des­
tine à consumer eette victiine si regrettable de la féro- 
cité du fanatisme.

Ce futaussi en 1766 que l on publia une cinquième 
édition3 du Dictionnaire philosophique portatif, qui ne 
cessait pas d’être philosophique, mais qui devenait 
moins portatif à chaque réimpression.

En 1767, imprime pour la sixième fo is fo u v ra g e

1 Toujours in-8°.
3 Sur le réquisitoire d’Omer Joli de Fleuri.
3 Londres, 1765, in-8°.
* 2 volumes in-8°.
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reçut le titre de la Raison par alphabet, et forma deux 
volumes qui parurenten Hollande «tête levée » comme 
dit Voltaire dans sa lettre à d’Alembert le 19 juin 1767.

Lédition de 1769 fut également divisée en 1 vo­
lumes in-8“, et ne tarda pas à être suivie, en 1770, dune 
nouvelle 1 qui fut donnée comme la septième, quoi- 
qu’elle dut átre la buitième au moins, s’il ny a pas 
d erreur dans la lettre que nous venons de citer.

Quoi qu’il en soit, le Diciionnaire philosophique ( la 
Raison par alpliabet, ou supplément aux Questions sur 
1’Encyclopédie, attribué à divers liommes célebres, 
dixième et dernière édition revue , corrigée et aug- 
mentée par l’auteur) fut reimprime dans le cours de 
1776 en un volume in-8°.

Cependant, de 1770 à 1772, Voltaire avait composé 
une foule d’articles et de dissertations littéraires et 
philosopbiques quil réunit dans un ordre alphabé- 
tique sous le titre de Questions sur 1’Encyclopédie, par 
des amateurs, ouvrage composé de neufvolumes, dont 
les trois premiers furent publiés en 1770 1 2, les qua- 
trième, cinquième, sixième, septième et buitième en 
1771 3, et le neuvième en 1772 b

Ce furent les éditeurs de Kebl qui rassemblèrent en 
un seul corps de dictionnaire, ainsi que 1’ont réimpri-

1 2 volumes in-8° et 2 vol.in-12.
2 II é ta it term ine p a r 1’artic le  C iel des aísciehs.
3 Ils com m ençaien t p a r  l’artic le  C icéros, e t fin issaien t p a r  1’article 

SüPPLICE.
* Le premier article était Superstition , m e section. L’auteur joi- 

gnit à ce volume le supplément des Questions et les Lettres de 
Memmius à Cicéron.
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mé la plupart des nouveaux éditeurs, non seulement 
le Dictionnaire philosophique portatif, ou la Raison 
par alphabet, mais encore les Questions sur 1’Encyclo- 
pédie, et plusieurs articles, les uns inédits, les autres 
dispersés sans ordre dans diverses collections, tels 
entre autres que 1’Opinion par alphabet1, les articles 
fournis au Dictionnaire encyclopédique par Voltaire, 
et ceux qu il avait, en 1778, composés pourune nou- 
velle ádition que FAcadémie française préparait de ce 
beau Dictionnaire,

Q ui, toujours très bien fa it, est toujours à refaire2.

Tel étaitle Dictionnaire philosophique lorsqueM. Beu- 
choten détachace qui avait appartenu aux Lettres Phi- 
losophiques pour les rétablir en corps d’ouvrage.

Une classification alphabétique meilleure que celle 
qui avait été suivie par les éditeurs de Kehl a été adop- 
tée par leurs successeurs, et facilite les moyens de re- 
trouver les articles chacun à leur place. De nouveaux 
articles furent ajoutés à cette riche collection, et plu­
sieurs corrections utiles furent faites d’après les bonnes 
éditions anciennes ou des manuscrits dignes de la plus 
grande confiance.

En donnant 1’édition de Kehl, les amis de Voltaire 
et de la philosophie avaient sagement prévenu le pu- 
blic que « l’on trouverait nécessairement quelques ré- 
« pétitions » dans le Dictionnaire dont il est ici ques- 
tion. Nous en avons remarque quelques unes, et entre

1 Manuscrit.
2 Le Brun : distique.
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autres 1’article A rc  (Jeanne d’Arc, dite la Pucelle d’Or- 
léans). Comme, à quelques lignes près, il est absolu- 
ment le même que celui qui compose la 18' Sottise de 
Nonotte dans louvrage intitule Un Chrétien contre six 
Juifs, nous avons cru devoir le laisser à sa véritable 
place dans cet ouvrage, et le supprimer dans le Dic- 
tionnaire, afin d’éviter un double emploi sans but et 
sans utilité. Cependant nous avons reporte aux Mé- 
langes Historiques, dans 1’ouvrage et à 1’article que 
nous venons d indiquer, les lignes peu noinbreuses 
qui leur manquaient, et qui se trouvaient dans le Dic- 
tionnaire pbilosopbique.

Ainsi, quoique Palissot1 ait prétendu que Voltaire 
n’avait jamais « eu l intention de se mettre au rang des 
«lexicograpbes, » la collection littéraire et pbiloso- 
phique dont nous nous occupons forme un véritable 
dictionnaire, toutaussi alphabétique que lesMémoires 
de 1’auteur de la Dunciade, pour servir à 1’histoire de 
notre littérature.

Quelle qu’en soit la forme, cet ouvrage est l un des 
plus imporlants qu’ait composésVoltaire, celui auquel 
on recourt le plus souvent, parceque, comme le dit 
1’auteur2 lui-même, on y trouve de quoi s’instruire en 
s’amusant, et parcequ il n exigepas une lecture suivie.

Louis Du Bois.

1 Préface des Mélanges de littérature, d’histoire, et de pliiloso- 
phie, dans son édition des ceuvres de Voltaire.

1 Préface de la Raison par alphabet.





AVERTISSEMENT
DES ÉDITEURS DE L ’ÉDITION DE KEHL.

Nous avons réuni sous le titre de Dictionnaire phi- 
losophicjue les Questions sur 1'Encjclopédie, le Diction­
naire philosophique reimprime sous le titre de la Raison 
par alphabet, un dictionnaire manuscrit intitule l’Opi- 
nion en alphabet, les articles de M. de Voltaire inseres 
dans VEncyclopédie; enfin plusieurs articles destines 
pour le Dictionnaire de 1'Académie Française.

On y a joint un grand nombre de morceaux peu 
étendus, qu’il eüt été difficile de classer dans quel- 
quune des divisions de cette collection.

On trouvera nécessairement ici quelques répéti- 
tions; ce qui ne doit pas surprendre, puisque nous 
réunissons des morceaux destines à faire partie dou- 
vrages différents. Cependant on les a évitées, autant 
qu’il a été possible de le faire, sans altérer ou mutiler 
le texte.

DICTIO KN , PHILOS. T . I. I



PRÉFACE
DE LA RAISON PAR A LP H A R E T

11 y a déja six éditions de ce Dictionnaire, mais 
toutes incomplétes et informes; nous navions pu en 
conduire aucune. Nous donnons enfin celle-ci, qui 
lemporte sur toutes les autres pour la correction, 
pour Fordre, et pour le nombre des articles. Nous les 
avons tous tirés des meilleurs auteurs de 1'Europe, et 
nous n’avons fait aucun scrupule de copier quelque- 
fois une page d’un livre connu, quand cette page s est 
trouvée nécessaire à notre collection. II y a des ar­
ticles tout entiers de personues encore vivantes , par- 
mi lesquelles on compte de savants pasteurs. Ces 
morceaux sont depuis long-temps assez connus des 
savants , comme A pocalypse , C hristianisme , M essie , 
M oíse, M iracles, etc. Mais, dans lárticle M iracles, 
nous avons ajouté une page entière du célebre doc- 
teur Middleton, bibliothécaire de Cambridge.

On trouvera aussi plusieurs passages du savant 
évêque de Glocester, Warburton. Les manuscrits de 
M. Dumarsais nous ont beaucoup servi; mais nous 
avons rejeté unanimement tout ce qui a semblé favo- 
riser 1’épicuréisme. Le dogme de la Providence est si 
sacré, si nécessaire au bonheur du genre humain ,
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que nul honnête homme ne doit exposer ses lecteurs 
à douter d’une vérité qui ne peut faire de mal en au- 
cun cas, et qui peut toujours opérer beaucoup de 
bien.

Nous ne regardons point ce dogme de la Provi- 
dence universelle comme un système , mais comme 
une cliose démontrée à tous les esprits raisonnables; 
au contraire , les divers systèmes sur la nature de 
1’ame, sur la grace, sur des opinions métaphysiques, 
qui divisent toutes les communions, peuvent être sou- 
mis à 1’examen : car, puisqu ils sont en contestation 
depuis dix-sept cents années, il est évident quils ne 
portent point avec eux le caractère de cei'titude ; ce 
sont des énigmes que chacun peut deviner selon la 
portée de son esprit.

L article G enèse est dun très habile homme , favo- 
risé de Pestime et de la confiance d un grand prince : 
nous lui demandons pardon davoir accourci cet ar- 
ticle. Les bornes que nous nous sommes prescrites 
ne nous ont pas permis de l imprimer tout entier ; il 
aurait rempli près de la moitié d un volume.

Quant aux objets de pure littérature, on reconnai- 
tra aisément les sources oú nous avons puisé. Nous 
avons tâché de joindre lagréable à l utile, nayant 
d autre mérite et d autre part à cet ouvrage que le 
choix. Les personnes de tout état trouveront de quoi 
s instruire en s amusant. Ce livre n exige pas une lec- 
ture suivie; mais, à quelque endroit qu’0111’ouvre , 011 
trouve de quoi réfléchir. Les livres les plus utiles sont 
ceux dont les lecteurs foní eux-mêmes la moitié; ils

3
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étendent les pensées dont on leur présente le germe; 
ils corrigent ce qui leur semble défectueux, et forti- 
fient par leurs réflexions ce qui leur paraít faible.

Ce nest même que par des personnes éclairées que 
ce livre peut être lu; le vulgaire nest pas fait pour de 
telles connaissances ; la philosophie ne sera jamais 
sou partage. Ceux qui disent qu il y  a des vérités qui 
doivent être cachées au peuple ne peuvent prendre 
aucune alarme; le peuple ne lit point; il travaille six 
jours de la semaine, et va le septième au cabaret. En 
un mot, les ouvrages de philosophie ne sont faits que 
pour les philosophes , et tout honnête homme doit 
chercher à être philosophe, sans se piquer de 1’être.

Nous finissons par faire de três humbles excuses 
aux personnes de considération, qui nous ont favori- 
sés de quelques nouveaux articles, de n’avoir pu les 
employer comme nous 1’aurions voulu; ils sont venus 
trop tard. Nous n en sommes pas moins sensibles à 
leur bonté et à leur zéle estimable.



INTRODUCTION
AUX QUESTI ONS SUR V E N C Y C L O P É D l E , 

PAR D ES A M A T E U R S.

Quelques gens de lettres, qui ont étudié Y Encyclo­
pédie , ne proposent ici que des questions , et ne de- 
mandent que des éclaircissements ; ils se déclarent 
douteurs et non docteurs. Ils doutent sur-tout de ce 
quils avancent; ils respectent ce qu’ils doivent res- 
pecter ; ils soumettent leur raison dans toutes les 
choses qui sont au-dessus de leur raison, et il y  en a 
beaucoup.

L 'Encyclopédie est un monument qui honore la 
France; aussi fut-elle persécutée dès qu elle fut en- 
treprise. Lediscours préliminaire qui la précéda était 
un vestibule d’une ordonnance magnifique et sage, 
qui annonçait le palais des Sciences ; mais il aver- 
tissait la jalousie et lignorance de s’armer. On décria 
l ouvrage avant qu il parüt ; la basse littérature se 
déchaina; on écrivit des libelles diffamatoires contre 
ceux dont le travail n avait pas encore paru.

Mais à peine FEncyclopédie a-t-elle été achevée que 
FEurope en a reconnu Futilité ; il a faliu réimprimer 
en France et augmenter cet ouvrage immense qui est 
de vingt-deux volumes in-folio : on l a contrefait en 
Italie; et des théologiens même ont embelli et fortifié
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les articles de théologie à la manière de leur pays : 011 
le contrefait chez les Suisses ; et les additions dont 011 
le charge sont sans doute entièrement opposées à la 
méthode italienne, afin que le lecteur impartial soit 
en état de juger.

Cependant cette entreprise n-appartenait qu à la 
Fraace; des Francais seuls 1 avaient concue et exé- 
cutée. On en tira quatre mille deux cent cinquante 
exemplaires, dont il ne reste pas un seul chez les li- 
braires. Ceux qu on peut trouver par un hasard heu- 
reux se vendent aujourd liui dix-huit cents francs ; 
ainsi tout 1’ouvrage pourrait avoir opéré une circula- 
tion de sept millions six cent cinquante mille livres. 
Ceux qui ne considèreront que l avantage du négoce 
verront que celui des deux Indes n’en a jamais ap- 
proché. Les libraires y ont gagné environ cinq cents 
pour cent, ce qui nest jamais arrivé depuis près de 
deux siécles dans aucun commerce. Si on envisage 
léconomie politique, on verra que plus de mille ou- 
vriers, depuis ceux qui recherchent la première ma- 
tière du papier, jusqu à ceux qui se chargent des plus 
helies gravures, ont été emplovés et ont nourri leurs 
familles.

II y a un autre prix pour les auteurs , le plaisir 
d expliquer le vra i, l avantage d enseigner le genre 
humain, la gloire ; car pour le faible honoraire qui 
en revint à denx ou trois auteurs principaux, et qui 
fut si disproportionné à leurs travaux immenses, il ne 
doit pas être compté. Jamais on ne travailla avec tant 
d ardeur et avec un plus noble désintéressement.

6



On vit bientôt des personnages recommandables 
dans tous les rangs, officiers-généraux , magistrais, 
ingénieurs , véritables gens de lettres, sempresser à 
decorei’ cet ouvrage de leurs recberches , souscrire et 
travailler à-la-fois : ils ne voulaient cpie la satisfac- 
tion dêtre utiles; ils ne voulaient point ètre connus; 
et c’est malgré eux qu on a imprime le nom de plu- 
sieurs.

Le philosopbe s oublia pour servir les hommes ; 
lintérét, 1’envie et le fanatisine ne soublièrent pas. 
Quelques jésuites qui étaient en possession d’écrire 
sur la théologie et sur les belles-lettres pensaient 
qu il n appartenait qu aux journalistes de Trévoux 
d enseigner la terre; ils voulurent au moins avoir part 
à XEncyclopédie pour de l argent; car il est à remar- 
quer qu aucun jésuite n a donné au public ses ou- 
vrages sans les vendre; mais en cela il n’y a point de 
reproche à leur faire.

Dieu permit en même temps que deux ou trois 
convulsionnaires se présentassent pour coopérer à 
XEncyclopédie : on avait à choisir entre ces deux ex­
tremes ; on les rejeta tous deux également comme de 
raison , parcequon nétait d aucun parti, et qu on se 
bornait. à chercher la vérité. Quelques gens de lettres 
furent exclus aussi, parceque les places étaient prises. 
Ce furent autant dennemis qui tous se réunirent 
contre XEncyclopédie dès que le premier tome parut. 
Les auteurs furent traités comme favaient été à Paris 
les inventeurs de 1’art admirable de limprimerie, lors- 
qu ils vinrent y débiter quelques uns de leurs essais ;

INTRODUCTION. 7
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on les prit pour des sorciers, on saisit juridiquement 
leurs livres, on commença contre eux un procès cri- 
minel. Les encyclopédistes furent accueillis précisé- 
ment avec la même justice et la même sagesse.

Un maitre d ecole connu alors dans Paris ou du 
moins dans la canaille de Paris, pour un très ardent 
convulsionnaire, se chargea, au nom de ses confrères, 
de déférer 1'Encyclopédie connne un ouvrage contre 
les moeurs, la religion, et letat. Cet homme avait 
joué quelque temps sur le théâtre des marionnettes 
de Saint-Médard, et avait poussé la friponnerie du 
fanatisme jusqu’à se faire suspendre en croix, et à 
paraitre réellement crucifié avec une couronne d’é- 
pines sur la tête, le i  mars 1749» dans la rue Saint- 
Denis, vis-à-vis Saint-Leu et Saint-Gilles, en présence 
de cent convulsionnaires : ce fut cet homme qui se 
porta pour délateur; il fut à-la-fois -1’organe des jour- 
nalistes de Trévoux, des bateleurs de Saint-Médard, 
et d’un certain nombre ddiommes ennemis de toute 
nouveauté, et encore plus de tout inérite.

Il n’y avait point eu dexemple d un pareil procès. 
On accusait les auteurs non pas de ce qu’ils avaient dit, 
mais de ce qu ils diraient un jour. « Voyez, disait-on, 
« la malice : le premier tome est. plein de renvois aux 
« derniers ; donc c est dans les derniers que sera tout 
«le venin. » Nous n’exagérons point: cela fut dit mot 
à mot.

L 'Encyclopédie fut supprimée sur cette divination;

Abraham Chaumeix, auteur des Préjugés légitimes contre 
iEncyclopédie; 1758, 8 vol. in-12. (C log.)
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mais enfin la raison 1’emporte. Le destin de cet ou- 
vrage a été celui de toutes les entreprises utiles, de 
presque tous les bons livres, comme celui de la Sa- 
gesse de Charron, de la savante histoire composée par 
le sage De Thou, de presque toutes les vérités neuves, 
des expériences contre l horreur du vide, de la rota- 
tion de la terre, de 1’usage de Fémétique , de la gra- 
vitation, de 1’inoculation. Tout cela fut condamné 
d abord, et reçu ensuite avec la reconnaissance tar- 
dive du public.

Le délateur couvert de honte est allé à Moscou 
exercer son métier de maitre d ecole ; et là il peut se 
faire crucifier, s il lui en prend envie, mais il ne peut 
ni nuire à 1’Encyclopédie, ni séduire des magistrats. 
Les autres serpents qui mordaient la lime ont usé 
leurs dents et cessé de mordre.

Comme la plupart des savants et des hommes de 
génie qui ont contribué avec tant de zéle à cet impor- 
tant ouvrage s’occupent à présent du soin de le per- 
fectionner et d y ajouter même plusieurs volumes, et 
comme dans plus d’un pays on a déja commencé des 
éditions, nous avons cru devoir présenter aux ama- 
teurs de la littérature un essai de quelques articles 
omis dans le grand dictionnaire, ou qui peuvent souf- 
írir quelques additions, ou qui, ayant été insérés par 
des mains étrangères, n ont pas été traités selon les 
vues des directeurs de cette entreprise immense.

C’est à eux que nous dédions notre essai, dont ils 
pourront prendre et corriger ou laisser les articles, à 
leur gré, dans la grande édition que les libraires de

9
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Paris préparení. Ce sont des plantes exotiques que 
nous leur offrons ; elles ne mériteront d entrer dans 
leur vaste collection qu autant qu elles seront culti- 
vées par de telles mains ; et c est alors qu elles pour- 
ront recevoir la vie.

1 O
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«(Suntmulti) c[uos oportet redargui, qui universas 
« domos subvertunt, docentes quae non oportet, tur- 
« pis Incri gratiâ: » II faut fermer la bouche à ceux qui 
renversent toutes les familles , enseignant, par un 
intérêt honteux, ce quon ne doit point enseigner. 
( Epítre de saint Paul à Tite, ch. i , v. n . )

Cet alphabet est extrait des ouvrages les plus esti­
mes qui ne sont pas communément à la portée du 
grand nombre; et si 1’auteur ne cite pas toujouis les 
sources oü il a puisé, comme étant assez connues des 
doctes, il ne doit pas être soupçonné de vouloir se 
íaire honneur du travail d autrui, puisqu il garde 1 ui- 
même 1’anonyme, suivant cette parole de 1’Évangile: 
Que votre main gaúche ne sache point ce que fait 
votre droite1.

1 Saint Matthieu, ch. vi , v. 3 .





X  •v/x/x.-v/xx.

Nous aurons peu de questions à faire sur cette 
prem ière lettre de tous les alphabets. Cet article 
de 1’Encyclopédie, plus nécessaire qu on ne croi- 
r a i t , est de César D um arsais, qui n ’était bon 
grammairien que parcequil avait dans 1’esprit 
une dialectique très profonde et très nette. La 
vraie philosophie tien t à tou t, excepté à la for- 
tune. Ce sage qui était p au v re , et dont 1’éloge se 
trouve à la tête du septième volume de 1’Encyclo- 
pédie, fut persécuté par 1’auteur de Marie Ala- 
coque* qui était riche; et sans les générosités du 
comte de Lauraguais, il serait m ort dans la plus 
extreme misère. Saisissons cette occasion de dire 
que jamais la nation française ne sest plus ho- 
norée que de nos jours par ces actions de véri- 
table grandeur faites sans ostentation. Nous avons 
vu plus d u n  m inistre d e ta t encourager les ta-

* Jean-Joseph Languet, évêque de Soissons, a donné, sous le 
titre de La Pie de la vênérable mère Marguerite-Marie, 17295 'n'4  5 
1’histoire de Marie Alacoque.
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lcnts dans 1’indigence et dem ander lc secret. Col- 
bert les récom pensait, mais avec la rgen t de lc ta t, 
Fouquet avec ceiui de la déprédation. Geux dont 
je parle* ont donné de leur propre bien; et par-là 
ils sont au-dessus de Fouquet, autant que par 
leur naissance, leurs d ign ités, et leur génie. 
Comme nous ne les nommons poin t, ils ne doi- 
vent pas se fâcher. Que le lecteur pardonue cette 
digression qui commence uotre ouvrage. Elle vaut 
mieux que ce que nous dirons sur la lettre A  qui 
a été si bien traitée par feu M. Dum arsais, et par 
eeux qui ont jo in t leur travail au sien. Nous ne 
parlerons point des autres lettres, et nous ren- 
voyons à 1’Encyclopédie, qui dit tout ce qu ’il faut 
sur cette matière.

O n commence à substituer la lettre a à la lettre o 
dans français, française, anglais, anglaise, et dans 
tous les im parfaits, comme il employait, il oc- 
troyait, ilploierait**, e tc .; la raison n e n  est-cllepas 
evidente? ne faut-il pas écrire comme on parle au­
tan t qu ’on le peut? nest-ce pas une contradiction 
d écrire oi et de prononcer ai? Nous disions autre- 
íois je  croyois, foctroyois, femployois, je  ployois : 
lorsque enfin on adoucit ces sons barbares, on 
ne songea point à réform er les caractères, et le 
langage dém entit continuellem ent l ecriture.

M. le duc de Choiseul.
Ploierait est un eonditionnel et non un imparfait.
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Mais quand il fallut faire rim er en vers les ois 
quon  prononçait ais, avec les ois q u o n  pronon­
çait ois, les auteurs furent bien embarrassés. Tout 
le m onde, par exemple, disait français dans la 
conversation et dans les discours publics : mais 
comme la coutume vicieuse de rim er pour les 
yeux et non pas pour les oreilles s’était introduite 
parm i nous, les poetes se cruren t obligés de faire 
rimer françois à lois, rois, exploits; et alors les 
mêmes académiciens qui venaient de prononcer 
français dans un  discours oratoire prononçaient 
françois dans les vers. O n trouve dans une piéce 
de vers de Pierre Gorneille, sur le passage du 
R hin, assez peu connue :

Quel spectacle d’effroi, grand Dien! si toutefois
Quelque chose pouvoit effrayer des François.

Le lecteur peut rem arquer quel effet produiraient 
au jo u rd h u i ces vers, si l’on prononçait, comme 
sous François Ier, pouvoit par u n  o; quelle caco- 
phonie feraient effroi, toutefois, pouvoit, françois.

Dans le temps que notre langue se perfection- 
nait le p lus, Boileau d isa it:

Q u il sen  prenne à sa muse allemande en françois;
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois.

Aujourd’hui que tout le m onde dit français, 
ce vers de Boileau lui-même paraitrait un  peu 
allemand.



Nous nous sommes enfin défaits de cette mau- 
vaise habitude d’écrire le m ot français comme on 
écrit saint François. II faut du temps pour réfor- 
m er la m anière d ecrire tous ces autres mots dans 
lesquels les yeux trom pent toujours les oreilles. 
Vous écrivez encore je  croyois; et si vous pronon- 
ciez je  croyois, en fesant sentir les deux o, per- 
sonne ne pourrait vous supporter. Pourquoi donc 
en m énageant nos oreilles ne ménagez-vous pas 
aussi nos yeux? pourquoi necrivez-vous pas je  
croyais, puísque je  croyois est absolum ent bar- 
bare?

Vous enseignez la langue française à u n  étran- 
ger; il est dabo rd  surpris que vous prononciez je  
croyais, joctroyais, jemployais; il vous demande 
pourquoi vous adoucissez la prononciation de la 
dernière syllabe, et pourquoi vous nadoucissez 
pas la précédente; pourquoi dans la conversation 
vous ne dites pas je  crayais, j  emplayais, etc.

Vous lui répondez, et vous devez lui répondre, 
qu ’il y a plus de grace et de variété à faire succé- 
der une diphtongue à une autre. La dernière syl­
labe, lui dites-vous, d o n tle  son reste dans l oreille, 
doit être plus agréable et plus rnélodieuse que les 
autres; et cest la variété dans la prononciation de 
ces syllabes qui fait le charm e de la prosodie.

L etranger vous répliquera : Vous deviez m en 
avertir par 1’écriture comme vous m e n  avertissez



dans la conversation. Ne voyez-vous pas que vous 
inem barrassez beaucoup lorsque vous orthogTa- 
phiez d u n e  façon et que vous prononcez d une 
autre?

Les plus belles langues, sans contredit, sont 
celles oü les mêmes syllabes portent toujours une 
prononciation un ifo rm e: telle est la langue ita- 
lienne. Elle nest point hérissée de lettres quon  
est obligé de supprim er; c est le grand vice de 
1’anglais et du français. Qui croirait, par exemple, 
que ce mot anglais handkerchief se prononce anki- 
clier? et quel étranger imaginera que paon, Laon, 
se prononcent en français pan, et Lan? Les Ita- 
liens se sont défaits de la lettre h et de la lettre x , 
parcequils ne la prononcent plus; que ne les 
imitons-nous? avons-nous oublié que lecritu re  est 
la peinture de la voix?

Vous dites cinijlais, portugais,français, mais vous 
dites danois, suédois; com m ent devinerai-je cette 
différence, si je n ’apprends votre langue que dans 
vos livres? Et pourquoi en prononçant anglais et 
portugais, mcttez-vous un  o à fu n  et un a à Fautre? 
pourquoi navez-vous pas la mauvaise babitude 
decrire portugois, comme vous avez la mauvaise 
babitude d ecrire anglois? En un  mot ne paraít-il 
pas évident que la meilleure m éthode est d écrire 
toujours par a ce qu on prononce par a?

A. iy
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A , troisième personne au présent de lindicatif 
du verbe avoir. Cest un défaut sans doute qu ’un 
verbe ne soit q u u n e  seule lettre, et qu on exprime 
il a raison, il a de 1’esyrit, comme on exprime il est 
à Paris, il esl à Lyon.

« .....Hodièque manent vestigia rui is. »
Ho r . , 1. I I , ep. i .

II a eu choquerait horriblem ent íoreille, si on 
n ’y était pas accoutumé : plusieurs écrivains se 
servent souvent de cette piirase, la différence quil 
y  a; la distance q u ily  a entre eux; est-il rien de plus 
languissant à-la-f'ois et de plus rude? n ’est-il pas 
aisé deviter cette imperfection du langage, en di- 
sant sim plem ent la distance, la différence entre eux? 
à quoi bon ce qu il et cet y  a qui rendent le dis- 
cours sec et dilfus, et qui réunissent ainsi les plus 
grands défauts?

Ne faut-il pas su r-tou t éviter le concours de 
deux a? il va à Paris, il a Antoine en aversion. Trois 
et quatre a sont insujjportables; il va à Amiens, et 
de là à Arques.

La poésie francaise proscrit ce heurtem ent de 
voyelles.

Ganlez quune voyelle, à courir trop liâtée,
iNe soit dun e voyelle en son chemin heurtée.
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Les Italiens ont été obligés cie se perm ettre cet 
achopement cie sons qui détruisent rharm onie na 
turelle, ces hiatus, ces báillements que les Latins 
étaient soigneux deviter. Pétrarque ne fait nulle 
difficulté de dire :

« Movesi ’1 vecchierel canuto e bianco 
« Del dolee loco ov’ ha sua età fornita. »

P e t . , I ,  S. 14.

l 9

L’Arioste a d i t :

« Non sa quel che sia amor...
« Dovea fortuna alia christiana fede...
« Tanto girò che verme a una riviera... 
n Altra aventura al buon Rinaldo accadde... »

Cette malheureuse cacophonie cst nécessaire 
en ita lien , pareeque la plus grande partie des 
mots de cette langue se term ine en a, e, i, o, u. 
Le latin , qui posséde une infmité de term inai- 
sons, ne pouvait guère adm ettre un  pareil heur- 
tem ent de voyelles, et la langue française est en- 
core en cela plus circonspecte et plus sévère que 
le latin. Vous voyez très rarem ent dans Virgile 
une voyelle suivie d’un mot commenqant par une 
voyelle; ce n est que dans un  petit nom bre ci oc- 
casions oü il faut exprim er quelcjue désordre de 
1’esprit,

<« Arma améns capio... »
JEn. 11,3/4-
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ou lorsque deux spondées peignent un lieu vaste 
et désert,

« Et Neptuno Àegco. »
TEn. m, 74.

Hornère, il est vrai, ne sassujettit pas à cette 
régle de lharm onié qui rejette le concours des 
voyelles, et sur-tout des a; les finesses de l’art ne- 
taient pas encore connues de son tem ps, et Ho- 
mère était au-dessus de ces finesses : mais ses vers 
les plus harm onieux sont ceux qui sont eompo- 
sés d’un assemblage heureux de voyelles et de con- 
sonnes. C’est ce que Boileau recommande dès le 
preinier chant de X Art poélique.

La lettre A chez presque toutes les natíons de- 
vint une lettre sacrée, parcequelle était la pre- 
m ière : les Égyptiens joignirent cette superstition 
à tan t d autres . de là vient que les Grecs d Alexan- 
drie l appelaient liieralplict; et conirae omécja était 
la dernière lettre , ces mots alpha et oméga signi- 
fièrent le complément de toutes choses. Ce fut 
l origine de la cabale et de plus d ’une mystérieuse 
démence.

Les lettres servaient de cbiffres et de notes de 
musique; jugez quelle foule de connaissances se- 
crétes cela p ro d u is it: a, b, c, d, e , f ,  g, étaient les 
sept cieux. L’harm onie des sphères célestes était 
composéc des sept premières lettres, et un  acros-
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tiche rendait raison de tout dans la vénérable an- 
tiquité.

ABC, OU ALPHABET.

Si M. Dumarsais vivait encore, nous lui deman- 
derions le nom de 1’alphabet. Prions les savants 
hommes qui travaillent à 1' Encyclopédie de nous 
dire pourquoi la lphabet n a  point de nom  dans 
aucune langue de 1’Europe. Alphabel ne signifie 
autre que A  B, et A  B ne signifie r ie n , ou tout au 
plus il indique deux sons, et ces deux sons n ’ont 
aucun rapport 1’un avec Fautre. Betli n est point 
forme d 'Alpha, Fun est le premier, 1’autre le se- 
cond; et on ne sait pas pourquoi.

Or, comment s’est-il pu faire q u o n  m anque 
de termes pour exprim er Ia porte de toutes les 
Sciences? La connaissance des nom bres, 1’art de 
compter, ne sappelle point un-deux; et le rudi- 
m ent de Fart dexprim er ses pensées n a  dans FEu- 
rope aucune expression propre qui le designe.

L alphabet est la prem ière partie de la gram - 
m aire; ceux qui possédent la langue arabe, dont 
je n ’ai pas la plus légère notion, pourron t m ap - 
prendre si cette langue qui a , d it-on , quatre- 
vingts mots pour signifier un cheval, en aurait 
un pour signifier l alphabet.

Je proteste que je ne sais pas plus le chinois 
que larabe; cependant j ai lu dans un petit voca-
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bulaire ch ino is ', que cette nation sest toujours 
donné cleux mots pour exprim er le catalogue, la 
liste des caracteres de sa laugue; l’un est ho-tou, 
Fautre haipien: uous n ’avoxxs ni ho-tou ni haipien 
dans nos langues occidentales. Les Grecs navaient 
pas été plus adroits que nous, ils disaient alpha- 
bet. Sénéque le philosoplie se sert de la phrase 
grecque pour exprim er uxx vieillard comme moi 
qui fait des questions sur la gram m aire; il Fap- 
pelle Skedon analphabetos. Or, cet alplxabet, les 
G recsle tenaiexxt des Phéniciexxs, de cette nation 
nommée le pcuple letlré par les Hébreux xnêmes, 
losque ces Hébreux vinrent s etablir si tard  aupi'ès 
de lexxr pays.

11 est à croire que les Phéniciens, eix connnu- 
niquant leurs caractères aux Grecs, leur rendixenI. 
un  graxid Service en les délivi’ant de 1’em barras 
de 1 ecriture égyptiaque que Cécx-ops leur avait ap- 
portce dEgypte : les Phéniciens, en qualité de ixé- 
gociants, rendaient tout aisé; et les Égyptiens, en 
qualité d ’in terprétes des d ieu x , rendaient tout 
difficile.

Je m’imagine entendre uxi m archand phéxxi- 
cien abordé daxxs FAchaie, dire à xxxx Gx ec son cor- 
respondaxit: Noxx seulemexit nxes caractèx’es soul 
aisés à éciàre, et rendent la pensée ainsi que les

Premiei' volume de 1'Hisloire de la Cliine de Dulmldr.



sons de la voix; mais ils exprim ent nos dettes ac­
tives et passives. Mon alepli, que vous voulez pro- 
noncer alpha, vaut une once d’argent; betlia eu 
vaut deux; ro eri vaut cent; sigma en vaut deux 
cents. Je vous dois deux cents onces : je  vous paie 
un ro, reste un ro que je vous dois encore; nous 
aurons b ientô tfait nos comptes.

Les m archands íu ren t probablem ent ceux qui 
établirent la société entre les hom m es, en four- 
nissant à leurs besoíns; et pour négocier, il faut 
senten dre.

Les Égyptiens ne com m ercèrent que très tard ; 
ils avaient la mer en ho rreu r; cetait leur Typhon. 
Les Tyriens íu ren t navigateurs de temps immé- 
morjal; ils líèrent ensemble les peuples que la 
nature avait separes, et ils réparèrent les m al- 
heurs oú les révolutions de ce globe avaient plon- 
gé souvent une grande partie du genre hum ain. 
Les Grecs à leur tour allèrent porter leur com- 
merce et leur alphabet commode cliez dau tres 
peuples qui le changèrent un  peu, comine les 
Grecs avaient changé celui des Tyriens. Lorsque 
leurs m archands, dont 011 fit depuis des dem i- 
dieux, allèrent établir à Colchos un  commerce de 
pelleterie qu’011 appela la toisondor, ils donnèrent 
leurs lettres aux peuples de ces contrées, qui les 
ont conservées et altérées. Ils n  ont point pris 1 al­
phabet desTurcs auxquels ils sont soum is, et dont.
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jespère quils secoueront le joug, grace a 1’impé-
ratrice de Russie.

II est très vraisemblable (je ne dis pas très vrai, 
Dieu m en  garde) que ni Tyr, ui 1'Égypte, ni au- 
cun Asiatique habitant vers la M éditerranée, ne 
com m uniqua son alphabet aux peuples de l’Asie 
orientale. Si les Tyriens, ou mêrne les Ghaldéens 
qui habitaient vers 1’E uphrate , avaient, par exem­
ple, comm uniqué leur méthode aux Cbinois, ii 
en resterait quelques traces; ils auraient les signes 
des vingt-deux, vingt-trois, ou vingt-quatre lettres. 
Ils ont tout au contraire des signes de tous les 
mots qui composent leur langue; et ils en ont, 
nous dit-on, quatre-vingt mille : cette méthode 
n’a rien de com niun avec celle de Tyr. Elle est 
soixante et dix-neuf mille neuf cent soixante et 
seize fois plus savante et plus embarrassée que 
la nôtre. Joignez à cette prodigieuse différencc, 
quils écrivent de liaut en bas, et que les Tyriens 
et les Ghaldéens écrivaient de droite à gaúche; les 
Grecs et nous de gaúche à droite.

Examinez les caractères tartares, indiens, sia- 
mois, japonais, vous n ’y voyez pas la m oindre 
aualogie avec l alphabet grec et phénicien.

Gependant tous ces peuples, en y joignant 
même les Ilottentots et les Caíres, prononcent 
a-peu-près les voyelles et les consonnes comrne 
nons, parcequ ils ont le larynx íait de même pour
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1’essentiel, ainsi qu ’uu paysan grison a Je gosier 
fait corame la prem ière chanteuse de 1’Opéra de 
Naples. La différence qui fait de ce m anant une 
basse-taille rude , discordante, insupportable, et 
de cette cbanteuse un dessus de rossignol, est si 
imperceptible quaucun  anatomiste ne peut l’a- 
percevoir. G est la cervelle d’un  sot qui ressemble 
comme deux gouttes deau  à la cervelle d un grand 
génie.

Quand nous avons dit que les m arcbands de 
Tyr enseignèrent leur A C C aux Grecs, nous n ’a- 
vonspas prétendu qu ’iis eussent appris aux-Grecs 
à parler. Les Athéniens probablem ent sexpri- 
ínaient déja mieux que les peuples de la Basse- 
Syrie.j ils avaient un  gosier plus flexible; leurs 
paroles étaient un  plus heureux assemblage de 
voyelles, de consonnes, et de clipbthongues. Le 
langage des peuples de la Phéniei.e, au contraire, 
était rude, grossier; c’étaient des Shafiroth, des 
Astaroth, des Shabaoth, des Cliammaim, des Cho- 
tihet, des Tlio^lieLli; il y aurait là de quoi faire 
enfuir notre chanteuse de 1’Opéra de Naples. Fi- 
gurez-vous les Romains d’aujourd’bui qui au- 
laient retenu 1’ancien alphabet é tru rien , et à qui 
des marcbands hollandais viendraient apporter 
celui dont ils se servent à présent. Tous les Ro­
mains feraient fort bien de recevoir leurs carac- 
tères; mais ils se garderaient bien de parler la
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langue batave. Cest précisément ainsi que le peu- 
ple dAthènes en usa avec les matelots de Caph- 
thor, venant de Tyr ou de Bérith : les Grecs pri- 
ren t leur alphabet qui valait mieux que celui du 
Misraim qui est FEgypte, et rebutèrent leur pa- 
tois.

Philosophiquem ent parlan t, et abstraction res- 
pectueusc faite de toutes les inductions q u o n  
pourrait tirer des livres sacrés, dont il ne sagit 
certainem ent pas ici, la langue primitive n’est- 
clle pas une plaisante chimère?

Que diriez-vous clun hom me qui voudrait re- 
ehercher quel a été le cri prim itif de tous les 
anim aux, et com m ent il est arrivé que dans une 
m ultitude de siécles les moutons se soient mis à 
bêler, les chats à miauler, les pigeons à roucou- 
ier, les linotes à sifíler? Ils sen tenden t tous par- 
faitement dans leurs idiomes, et beaucoup mieux 
que nous. Le chat ne m anque pas d’accourir aux 
miaulements très articules et très varies de la 
chatte : cest une merveilleuse chose de voir dans 
le Mirebalais une cavale dresser ses oreilles, frap- 
per du pied, s’agiter aux braiem ents intelligibles 
d u n  àne. Ghaque espéce a sa langue. Celle des 
Esquimaux et des Algonquins ne fut point celle 
du Pérou. 11 n ’y a pas eu plus de langue prim i­
tive, et dalphabct prim itif, que de chênes primi- 
liís, et cjue d berbe primitive.
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Plusieursrabbins prétendent que lalangue mère 
était le samaritain ; quelques autres ont assuré 
«jiie oetait le bas-breton : dans cette incertitude, 
on peut fort bien, sans offenser les habitants 
de Q uim per et de Samarie , nadm ettre  aucune 
langue mère.

Ne peut-on pas, sans offenser personne, sup- 
poser que Falphabet a commencé par des cris et 
des exclamations? Les petits enfants disent d eux- 
rnêmes, ha lie quand ils voient un  objet qui les 
frappe; hi In quand ils p leurent; hu liu, liou liou, 
quand ils se m oquent; aie quand on les frappe; et 
il ne faut pas les frapper.

A legarei des deux petits garçons que le roi 
dÉ gypte, Psammeticus (qu i iFest pas un mot 
égyptien), fit élever pour savoir quelle était la 
iangue prim itive, il n ’est guère possible qu ils se 
soient tous deux mis à crier bec bec pour avoir à 
déjeüner.

Des exclamations formées par des voyelles, 
aussi naturelles aux enfants que le coassement Fest. 
aux grenouilles, il n ’y a pas si loin qu on croirait 
a un alphabet complet. II faut bien qu une mère 
dise à son enfant 1’équivalent de viens, liens, vrends, 
lais-toi, approche, va-t’e n : ces inots ne sont repré- 
sentatifs de rien , ils ne peignent rien; mais ils se 
(ont entendre avec un geste.

De ces rudim ents informes, il y a un chemin
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iinmense pour arriver à la syntaxe. Je suis effrayc 
quand je songe que de ce seul mot viens, il faut 
parvenir un  jou r à d ire : «Je serais venu, rua 
«m ère, avec grand plaisir, et jau ra is  obéi à vos 
«ordres’qui me seront toujours chers, si en ac- 
« courant vers vous je n’étais pas tombe à la ren- 
« ver^se, et si une épine de votre ja rd in  ne m etait 
« pas entrée dans la jarnbe gaúche .»

II semble à m on imagination étonnée qu ’il a 
faliu des siécles pour ajuster cette phrase, et bien 
d’autres siécles pour la peindre. Ce serait ici le 
lieu de d ire, ou de tâcher de d ire, comm ent on 
exprime et comm ent on prononce dans toutes les 
langues du monde père, mère, jour, nuit, terre, 
eau, boire, manger, etc.; mais il faut éviter le ri- 
dicule autant qu il est possible.

Les caractères alpbabétiques présentant à-la- 
lois les noms des clroses, leur nonrbre, les dates 
des évènements, les idees cies hom m es, devinrent 
bientôt des mystères aux yeux même de ceux qui 
avaient invente ces signes. Les Chaldéens, les Sy- 
riens, les Egyptiens, a ttribuèrent quelque chose 
de divin à la combinaison des lettres, et à la ma- 
nière de les prononcer. Ils c ru ren t c^ue les noms 
signifiaient par eux-mêmes, et qu ils avaient en 
eux une lorce, une vertu seeréte. Ils allaient jus- 
qu à prétendre que le nom cjui signifiait puissance 
était puissant de sa nature; que celui qui expri-
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maií ancje était angélique; que celui qui donnait 
1’idée de Dieu, était divin. Gette Science des ca- 
ractères entra nécessaireinent dans la magie : 
point dopération magique sans les lettres de 1’al- 
pbabeí.

Gette porte de toutes les Sciences devint celle 
de toutes les e rreu rs; les mages de tous les pays 
sen  servirent pour se conduire dans le labyrinthe 
quils setaient construit, et oü il n etait pas per- 
mis aux autres bomrnes den tre r. La m anière de 
prononcer des consonnes et des voyelles devint le 
plus profond des m ystères, et souvent le plus ter- 
rible. II y eut une m anière de prononcer Jéliova, 
nom  de Dieu cbez les Syriens et les Egyptiens, 
par laquelle on fesait tom ber un hom m e roide 
mort.

Saint Glément d ’Alexandrie rapporte 1 que 
Moise fit m ourir sur-le-champ le roi d Égypte Ne- 
chephre, en lui soufflant ce nom dans loreille; et 
qucnsu ite  il le ressuscita en prononçant le même 
mot. Saint Clément d’Alexandrie est exact, il cite 
son auteur, c est le savant A rtapan; qui pourra 
récuser le témoignage d’Artapan?

Rien ne retarda plus le progrès de Fesprit hu- 
main que cette profonde Science de 1’erreur, née 
cbez les Asiatiques avec lorig ine des vérités. L’u-
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nivers fiit abruti par ia r t même qui devait le-
elairer.

Vous en voyez un  granel exemple ilans Origène, 
elans Clément dA lexandrie, dans T ertullien , etc. 
Origène d itsur-tou t expressém ent1 : «Si en invo» 
« ejuant Dieu, ou en ju ra n t par lu i, on le nonime 
«le Dieu cVAbraham, cíísaac, et clc Jacob, on fera 
«par ces nom s, des cboses dont la nature et la 
« force sont telles, que les démons se soum ettent 
« à ceux equi les prononcent; mais si on le nomme 
« d’un  autre n o m , commeDieu de la mer bruyante, 
« Dieu supplantateur, ces noms seront sans vertu : 
«le nom  d 'Israel tracluit en grec ne pourra  rien 
«opérer; mais prononcez-le en hébreu avec les 
« autres mots requis, vous opèrerez la conjura- 
« t io n .»

Le même Origène dit ces paroles rem arqua- 
bles : « 11 y a cies noms qui ont naturellem ent de 
« la vertu : tels que sont ceux dont se servent les 
« sages parm i les Egyptiens, les mages en Perse, 
« les brachm anes dans l inde. Ce q u o n  nom me 
« macjie n est pas un  art vain et chim érique, ainsi 
« que le prétenclent les stoiciens et les épicuriens : 
« le nom de Sabaotli, celui cl’Ãdonai, n ont pas été 
«faits pour des êtres créés; mais ils appartien- 
« nent à une théologie m ystérieuse ({ui se rap - 
« porte au Créateur; de là vient la vertu de ces
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l
u noms quand ou les ar range et q u o n  les pro- 
« nonce selon les régles, etc. »

G’était en prononçant des lettres selon la mé- 
thode magique qu on forçait la lune de descendre 
sur la terre. 11 faut pardonner à Virgile davoir 
cru ees inepties, et d en avoir parlé sérieusement 
dans sa huitièm e églogue (vers 69.)

Carmina vel coelo possunt dedueere lunam. »
On fait avec des mots tomber la lime en terre.

Enfin 1’alpbabet fut lorig ine de toutes les con- 
naissances de rhom m e, et de toutes ses sottises.

ABBAYE.

SE C T IO N  P R E M IE R E .

Cest une com m unauté religieuse gouvernée 
par un  abbé ou une abbesse.

Ce nom  dabbé, abbas en latiu et en grec, abba 
en syrien et en cbaldéen, vient de l’hébreu ab, qui 
veut dire père. Les d.octeurs juifs prenaient ce 
titre par orgueil; c est pourquoi Jésus disait à ses 
disciples 1 : N appelez personne sur la terre votre 
père, car vous n avez qu un père qui est dans les 
cieux.

Quoique saint Jérôm e se soit fort eniporté con- 
tre les moines de son tem ps2, qu i, malgré la dé-

1 Matthieu, ch. xxm , v. 9. —  s Liv. II, sur YEpítre aux Galates.
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íiense du Seigneur, donnaient ou recevaient le 
titre dabbé, le sixième eoncile de P a ris1 decide 
que , si les abbés sont des pères spirituels, et sils 
engendrent au Seigneur des fds spirituels, cest 
avec raison q u o n  les appelle abbés.

D après ce décret, si quelqu’un a mérité le 
titre dabbé, cest assurément saint Benoit, qui, 
l’an 529, fonda sur le M ont-C assin , dans le 
royaume de Naples, sa règle si ém inente en sa- 
gesse et en discrétion, et si grave, si claire, à le- 
gard du discours et du style. Ce sont les propres 
termes du pape saint G régoire2, qui ne m anque 
pas de faire m ention du privilége singulier dont 
Dieu daigna gratifier ce saint fondateu r; cest que 
tous les bénédictins qui m eurent au Mont-Cassin 
sont sauvés. L ’on ne doit donc pas être surpris 
que ces moines com ptent seize mille saints cano- 
nisés de leur ordre. Les bénédictines prétendent 
même quelles sont averties de 1’approche de leur 
m ort par quelque b ru it nocturne quelles appel- 
lent les coups de saint Benoit.

On peut bien croire que ce saint abbé ne s’était 
pas oublié lui-même en dem andant à Dieu le sa - 
lu t de ses disciples. En conséquence, le samedi 
21 mars 5 4 3 , veille du dim anche de la Passion, 
qui fut le jo u r de sa m ort, deux m oines, dont 
lu n  était dans le m onastère, lau tre  en était éloi-

* Liv. I, ch. xxxvii. — 1 Dialog., liv. II, ch. viu.
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gné, eurent la même vision. lis virent un chemin 
cQuvert de tapis, et éclairé d u n e  infmité de flam- 
beaux, qui s etendaient vers 1’orient depuis le nto- 
nastère ju sq u au  ciei. Un .personnage vénérable y 
paraissait, qui leur demanda pour qui était ce 
chemin. Ils d irent qu ils n e n  savaient rien. C est, 
ajouta-t-il, par oü Benoit, le bien-aimé de Dieu, 
cst m onté au ciei.

Un ordre dans lequel le salut était si assuré se- 
lendit bientôt dans dau tres états, dont les souve- 
rains se laissaient persuader 1 q u il ne sagissait, 
pour être súr d une place en paradis, que de s’y 
laire un bon ami; et qu on pouvait racheter les 
injustices les plus criantes, les crimes les plus 
enormes, par des donations en faveur des églises. 
Pour ne parler ici que de la France, on lit dans 
les Gestes du roi Dagobert, fondateur de labbaye 
de Saint-Denis près PaUs2, que ce prince étant 
m ort fut condamné au jugem ent de Dieu , et 
q u u n  saint ermite nom mé Jean , qui dem eurait 
sur les côtes de la mer d ltalie, vit son ame en- 
cbaínée dans une barque, et des diables qui la 
rouaient de coups en la conduisaut vers la Sicile, 
oü ils devaient la précipiter dans les gouffres du 
mont E tn a ; que saint Denis avait íout-à-coup paru 
tlans un  globe lum ineux, préçédé des éclairs et. de

' Mézerai, tom e I ,  page  225. —  2 Ch. xxxtii.
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Ia foudre, et quayant mis en fuite ces malins es- 
prits, et arraché cette pauvre ame des griffes du 
]>1 us acharné, il lavait portée au ciei en triom phe.

Charles-Martel au contraire fut damné en corps 
et en ame, pour avoir donné des abbayes en re­
compense à ses capitaines, qu i, quoique laiques, 
portèrentle  titre dabbés, com m edesfem m es ma- 
riées eurent depuis celui dabbesses, et possédè- 
ren t des abbayes de filies. Un saint évêque de 
Lyon, nommé Eucher, étant en oraison, fut ravi 
en esprit, et mcné par un  ange en enfer oü il vit 
Charles-Martel, et apprit de 1’ange que les saints 
dont ce prince avait dépouiilé les églises, lavaient 
condamné à brü ler éternellem ent en corps et en 
ame. Saint Eucher écrivit cette révélation à Bo- 
niface, cvêque de Mayence, et à Fu lrad , archi- 
chapelain de Pepin-le-Bref, en les p riant d o u v rir 
le tombeau de Charles-Martel, et de voir si son 
corps y était. Le tombeau fut ouvert; le fond en 
était tout brü lé, et on n y trouva qu un  gros ser- 
pent qui en sortit avec une fumce puante.

Bonifàce1 eut 1’attention d ecrire à Pepin-le- 
Bref et à Carloman toutes ces circonstances de la 
dam nation de leur père; et Louis de Germanie 
s’étant em paré, en 8 5 8 , de quelques biens ecelé- 
siastiques, les évêques de fassemblée de Créci lui 
rappelèrent dans une lettre toutes les particulari-

1 Mézera* tome I, page 331.
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tés de cette terrible histoire, en ajoutant qu’ils 
les tenaient de vieillards dignes de foi, et qui en 
avaient été témoins oculaires.

Saint B ernard , prem ier abbé de Clairvaux 
en 1115 , avait pareillem ent eu révélation que 
tous ceux qui recevraient 1’babit de sa m ain se- 
raient sauvés. Gependant le pape Urbain I I , dans 
une bulle de 1’an 1092 , ayant donné à 1’abbaye 
du Mont-Cassin le titre de chef de tous les mo- 
nastères, parceque de ce lieu même la vénérable 
religion de lo rd re  monastique sest répandue du 
sein de Benoit conime d u n e  source de paradis, 
1’empereur Lotbaire lui confirma cette préroga- 
tive par une cbartre de 1187 qui donne au 1110- 
nastère du Mont-Cassin la prééminence de pou- 
voir et de gloire sur tous les monastères qui sont 
ou qui seront fondés dans tout 1’univers; et veut 
que les abbés et les moines de toute la cbrétienté 
lui portent bonneur et révérence.

Pascal II dans une bulle de l’an 1113 , adressée 
à lab b éd u  Mont-Cassin, sexprim e en ces termes : 
Nous décernons que vous, ainsi que tous vos suc- 
cesseurs, comme supérieur à tous les abbés, vous 
ayez séance dans toute assemblée d’évêques ou 
de princes, et que dans les jugem ents vous don- 
niez votre avis avant tous ceux de votre ordre. 
Aussi l’abbé de Cluni ayant osé se qualifier abbé 
des abbés, dans un concile tenu à Rorae l an 1 116,
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le chancelier du pape decida que cette distinctiou 
appartenait cà 1’abbé du M ont-Gassin; celui de 
Cluni se contenta du titre d 'abbé cardinal, qu ’il 
obtint depuis de Calixte II; et que 1’abbé de Ia 
Trinité de Yendôme et quelques autres se sont 
ensuite arrogé.

Le pape Jean XX, en i 3 2 Ô, accorda même à 
Fabbé du Mont-Gassin le titre cFévêque, dont il fit 
les fonctions ju sq u en  1367; mais U rbain V, ayant 
alors jugé à propos de lui retrancher cette di- 
g n ité , il sin titu le  simplement dans les actes : 
« Patriarche de la sainte religion, abbé du saint 
« monastère de Cassin, chancelier et grand-clia- 
*< pclain de 1’empire rom ain , abbé des abbés, chef 
“ de la hiérarchie bénédictine, chancelier collaté- 
« ral du royaum e de Sicile, cointe et gouverneur 
« de la Campanie, de la terre de Labour, et de la 
« province m aritim e, prince de la paix. »

Il hahite avec une partie de ses officiers à San- 
Germ ano, petite ville au pied du M ont-Cassin, 
dans une maison spaeieuse oü tous les passants, 
depuis le pape ju sq u au  dernier m endiant, sont 
requs, logés, nourris, et traités suivant leur état. 
L abbé rend chaque jou r visite à tous ses hôtes, 
qui sont quelquefois au nom bre de trois cents. 
Saint Ignace, en 1 5 3 8 , y reçut Fhospitalité; mais il 
l utlogé sur le Mont-Gassin, dans une maison nom- 
mée FAlbanette, à six cents pas de Fabbaye vers
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l’occident. Ge fut là qu’il composa son célebre 
instituí; ce qui fait rlire à un dom inicain, dans 
uii ouvrage latin intitule la Tourterelle de teime, 
qulgnace habita quelques mois cette m ontagne 
de contem plation, et que, eomme un  autre Moise 
et un autre législateur, il y fabriqua les secondes 
tables des lois religieuses qui ne le cédent en rien 
aux premières.

A la vérité ce fondateur des jésuites ne trouva 
pas dans les bénédictins la raême complaisance 
que saiut B eno it, à son arrivée au Mont-Gassin , 
avait éprouvée de la part de saint Martin erm ite, 
qui lui céda la place dont il était en possession, 
et se retira au Mont-Marsique , proche de la Car- 
niole; au contraire, lebénédictin Ambroise Caje- 
ta n , dans un gros ouvrage fait exprès, a prétendu 
revendiquer lesjésuites à 1’ordre de Saint-Benoit.

I^e relâchem ent qui a toujours régné dans le 
m onde, même parm i le clergé, avait déja fait ima- 
giner à saint Basile dès le quatrièm e siècle, de ras- 
sembler sous une régle les solitaires qui setaient 
disperses dans les déserts pour y suivre la lo i ; 
m ais, eomme nous le verrons à larticle Quète, 
les réguliers ne 1’ont pas toujours été : quan t au 
clergé séculier, voici eomme en parlait saint Gy- 
prien dès le troisième siècle1. Plusieurs évêques, 
au lieu dexhorter les autres et de leur m ontrer

1 De lapsis.
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lexem ple, négligeant les affaires de Dieu se char- 
geaient daffaires teraporelles, quitta ien tleur chai- 
re, abandonnaient leur peuple, et se prom enaient 
dans d’autres provinces pour fréquenter les foires, 
et senrichir par le trafic. Ils ne secouraient point 
les frères qui m ouraient de faim ; ils voulaient 
avoir de l argent en abondance, usurper des ter- 
rcs par de mauvais artífices, tirer de grands pro- 
fits par des usures.

Charlemagne, dans un  écrit oü il redige ce qu ’il 
voulait proposer au parlem ent de 8 11, sexprim e 
a in s i1 : « Nous voulons connaitre les devoirs des 
ecclésiastiques afin de ne leur dem ander que ce 
qui leur est perm is, et qu’ils ne nous dem andent 
que ce que nous devons accorder. Nous les prions 
de nous expliquer nettem ent ce qu ils appellent 
quitter le m onde, et en quoi l’on peut distinguer 
ceux qui le quitten t de ceux qui y dem eurent; si 
c’est seulem ent en ce qu ’ils ne portent point les 
armes et ne sont pas mariés p u b liq u em en t: si ce- 
lui-là a quitté le m onde, qui ne cesse tous les jours 
d augm enter ses biens par toutes sortes de moyens, 
en prom ettant le paradis et m enaçant de 1’enfer, 
et employant le nom  de Dieu ou de quelque saint 
pour persuader aux simples de se dépouiller de 
leurs biens, et en priver leurs héritiers legitimes, 
qui p a r- là , réduits à la pauvreté, se croient en-

Capil. interrog., page 478, tome VII; Cone., page 1184-
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suite les crimes perm is, comme le larcin et le pil- 
lage; si cest avoir quitté le moncle que de suivre 
la passion dacquérir jusqu’à corrom pre par ar- 
gent de faux témoins pour avoir le bien d’au tru i, 
et de chercher des avoués et des prévôts cruels, 
intéressés, et sans crainte de Dieu. »

Enfin 1’on peut juger des moeurs des réguliers 
par une harangue de l’an 1493 , oú 1’abbé T ri- 
thême dit à ses confrères : «Yous, messieurs les 
abbés qui êtes des ignorants et ennemis de la 
Science du salut, qui passez les journées entières 
dans les plaisirs im pudiques, dans 1’ivrognerie et 
dans le jeu ; qui vous attachez aux biens de la 
terre , que rcpondrez-vous à Dieu et à votre fon- 
dateur saint Benoit? »

Le même abbé ne laisse pas de prétendre que 
de d ro it1, la troisième partie de tous les biens des 
chrétiens appartient à l ordre de Saint-Benoit, et 
que s’il ne la  pas c’est q u o n  la lui a volée. II est si 
pauvre, ajoute-t-il, pour le p résent, qu ’il n ap lus 
que cent millions d’or de revenu. Trithêm e ne dit 
point à qui appartiennent les deux autres parts; 
mais comme il ne comptait de son temps que 
quinze mille abbayes de bénédictins, outre les 
petits couvents du même o rd re , et que dans le 
dix-septième siécle il y en avait déja tren te-sep t 
m ille, il est clair par la régle de proportion que

3(J
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ce saiiit ordre devrait posséder au jou rdhu i les 
deux tiers et demi du bien de la chrétienté, sans 
les funestes progrès de lhérésie des derniers 
siécles.

P o u rsu rcro itd ed o u leu rs , depuis le ccmcordat 
fait la n  i 5 i 5 entre Léon X et François Ier, le roi 
de France nom m ant à presque toutes les abbayes 
de son royaum e, le plus grand nom bre est donné 
en commende à des séculiei’s tonsurés. Cet usage, 
peu connu en Angleterre, fit dire plaisam m ent, 
en 16 g4 , au docteur G régori, qui prenait labbé 
Gallois pour un  bénédictin 1 : Le bon père sima- 
gine que nous sommes revenus à ces temps fabu- 
leux ou il était permis à un  moine de dix*e cc qu il 
voulait.

4 O ABBAYE.

SE C T IO N  I I .

Geux qui fuient le m onde sont sages ; ceux qui 
se consacrent à Dieu sont respectables. Peut-être 
le temps a-t-il corrom pu une sisainte institution.

Anx thérápeutes juifs succédèrent les moines 
en Egypte, íSiútcu, pívoi. Idiot ne signifiait alors 
que solilaire: ils firent bientôt corps; ce qui est le 
contraire de solitaire, et qui n est pas idiot dans 
1 acception ordm aire de ce terme. Ghaque société 
de moines élut son supérieur : car tout se fesait 
à la pluralité des voix dans les prem iers temps de

Transactions philosnphiejues.
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1’Église. On cherchait à ren trer dans la liberte p ri­
mitive de la nature hum aine , en échappant par 
piété au tum idte et à lesclavage inséparables des 
grands empires. Ghaque société de moines choisit 
son père, son abba, son abbé; quoiqu’it soit dit 
dans 1 evangile : « N appelezpersonne votrepère. »

Ni les abbés, ni les m oines,.ne furent prêtres 
dans les prem iers siécles. Ils alláient par troupes 
entendre la messe au prochain village. Ges trou­
pes devinrent considérables ; il y eut plus de cin- 
quante mille moines, d it-on , dans 1’Égypte.

Saint Basile, dabo rd  m oine, puis évêque de 
Gésarée en Gappadoce, fit un code pour tous les 
moines au quatrièm e siécle. Gette régle de saint 
Basile fu t reçue en O rient et en Occident. On ne 
eonnut plus que les moines de saint Basile ; ils 
furent par-tout rickes; ils se m êlèrent de toutes 
les affaires; ils contribuèrent aux révolutions de 
1’empire.

On ne connaissait guère que cet ordre , lors- 
fjuau sixième siécle, saint Benoitétablit une puis- 
sance nouvelle au M ont-Cassin. Saint Grégoire- 
le-Grand assure dans ses dialogues1 que Dieu lui 
accttrda un privilége spécial, par lequel tous les 
bénédictins qui m ourraient au M ont-Gassin se- 
saient sauvés. En conséquence le pape Urbain I I , 
par une bulle de io g a , declara tabbé du  M ont-

1 Liv. II, ch. vui.



Cassin chef de tous les raonastères du monde. 
Pascal II lui donne le titre d 'abbé des abbés. II s'in­
titule patriarclie de la sainte religion, clianceíier col~ 
lateral du royaume de Sicile, comte et gouverneur de 
la Campanie, prince de la paix, e tc ., e tc ., etc.

Tous ces titres seraient peu de chose, s’ils n ’é- 
taient soutenus par des richesses immenses.

Je reçus, il n ’y a pas long-tem ps , une lettre 
d’un  de mes correspondants dAllem agne, la lettre 
commence par ces m o ts: « Les abbés princes de 
«K em pten, E lvangen, E udertl, M urbacb , Ber- 
“ giesta d e n , Y issem bourg, Pr u m , Stablo, Corvey,
« et les autres abbés qui ne sont pas princes, jouis- 
« sent ensemble d environ neuf cent mille florins 
« de rev en u , qui font dcux millions cinquante 
« mille livres de votre France au cours de ce jour.
« De là je conclus que Jésus-Christ n ’était pas si à 
« son aise qu’eux. »

Je lui répondis : « M onsieur, vous mavouerez 
« que les França is sont plus pieux que les Alle- 
“ mands dans la proportion de quatre et seize qua- 
« rante-unièmes à 1’un ité ; car nos seuls bénéfices 
“ consistoriaux de m oines, c e s t-à -d ire  ceux qui 
« paient des annates au pape, se m ontent à neuf 
u millions de rente, à quarante-neuf livres dix sous 
“ le m arc avec le rem ède; et neuf millions sont à 
« deux millions cinquante mille livres, comme un 
« est à quatre et seize quarante-uniòm cs. De là je
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« conclua qu ils ne sont pas assez ricbes, et qu ’il 
«faudrait qu ils en eussent clix fois davantage. 
« J ’ai l’honneur d e tre , etc. »

II rae répliqua par cctte courte lettre : « Mon 
« clier m onsieur, je ne vous entends p o in t ; vous 
« trouverez sans doute avec moi que neuí millions 
« de votre monnaie sont un peu trop pour ceux 
« qui font vceu de pauvreté; et vous souliaitez 
« qu’ils en aient quatre-vingt-dix! je vous supplie 
« de vouloir bicn m expliquer cette énigme. »

J eus Fhonneur de lui répondre sur-le-champ: 
« Mon cher monsieur, il y avait autrefois un jeune 
« homme à qui on proposait d épouser une femme 
“ de soixante ans, qui lui donnerait tout son bien 
« par testam ent: il répondit q u ’elle n etait pas as- 
« sez vieille.» L ’Allemand entendit mon énigme.

II faut savoir q u e n  i 5 7 5 1 on proposa dans le 
conseil de Henri III, roi de France, de faire éri- 
ger en commendes séculières toutes les abbayes 
de m oines, et de donner les commendes aux of- 
ficiers de sa cour et de son armée : mais comme il 
fut depuis excom m uniéet assassine, ce projet n e u t 
pas lieu.

Le comte d’A rgenson, m inistre de la guerre , 
voulut en 1 y 5 o établir des pensions sur les béné- 
fices en faveur des chevaliers de 1’ordre militaire 
de Saint-Louis; rien n etait plus sim ple, plus j uste,

1 Chopin, De sacra politiâ, lib. VI.
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plus utile : il n e n  pu t venir à bout. Cependant 
sous Louis XIV, la princesse de Conti avait pos- 
sédé 1’abbaye de Saint-Denis. Avant son règne, 
les séculiers possédaient des bénéfices, le duc de 
Sulli huguenot avait une abbaye.

Le père de Hugues-Capet n é ta it riche que par 
ses abbayes, et on l appelait Hugues l’abbé. On 
lonnait des abbayes aux reines pour leurs menus 
plaisirs. O gine, mère de Louis d’O utrem er, quitta 
son fils, parcequ il lui avait ôté l abbaye de Sainte- 
Marie de Laon , pour la donner à sa femme Ger 
berge. II y a des exemples de tout. Ghacun tâche 
le faire servir les usages, les innovations, les lois 
inciennes abrogées , renouvelées , mitigées , les 
•hartres ou vraies ou supposées, le passé, le pré- 

sent, 1’avenir, à s’em parer des biens de ce m onde; 
mais cest,toujours à la p lusg randeg lo irede  Dieu. 
Gonsultez 1'Apoccilypse de Méliton par 1’évêque de 
Bellei.

ABBÉ.

Ou allez-vous, monsieur labbé? etc. Savez-vous 
bien qu abbé signifie père? Si vous le devenez, 
vousrendezServiceàletat; vousfaiteslam eilleure 
oeuvre sans doute que puisse faire un hom m e ; il 
naítra de vous un  être pensant. íl y a dans cette 
action quelque chosede clivin.

Mais si vous n êtes m onsieur l abbé que pour
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avoir été tonsu ré , pour porter un petit co llet, un 
manteau court, et pour attendre un bénéfice sim- 
ple, vous ne méritez pas le nom  dabbé.

Les anciens moines donnèrent ce nom  au supé- 
rieur quils élisaient. L abbé était leur père spiri- 
tuel. Que les mêmes noms signifient avec le temps 
des clioses différentes! L’abbé spirituel était un 
pauvre à la tête de plusieurs autres pauvres : mais 
les pauvres pères spirituels ont eu deux cent, qua- 
tre cent mille livres de rente ; et il y a aujourd’hui 
des pauvres pères spirituels en Allemagne qui ont 
un régiment des gardes.

Un pauvre qui a fait serm ent d’être pauvre, et 
qui en conséquence est souverain ! on la  déja d it; 
il faut le redire mille fois, cela est intolérable. Les 
lois réclament contre cet abus, la religion sen in­
digne, et les véritables pauvres sans vêtem ent et 
sans nourritu re  poussent des cris au cielà la porte 
de m onsieur 1’abbé.

Mais jen tends messieurs les abbés d lta lie , d’Al- 
lemagne, de F landre, deB ourgogne, qui disent: 
Pourquoi naccum ulerons-nous pas des biens et 
des bonneurs? pourquoi ne serons-nous pas prin- 
ces? les évêques le sont bien. Ils étaient originai- 
rem ent pauvres comme n o u s, ils se sont en rich is, 
ils se sont élevés; l’un d eux est devenu supérieur 
aux rois; laissez-nous les irniter au tant que nous 
pourrons.
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Vous avez raison, messieurs, envahissez la te rre ; 
elle appartient au fort ou à lbabile qui sen  em- 
pare; vous avez profité des temps d’ignorance, de 
superstition, dedém ence, pour nous dépouiller 
de nos héritages et pour nous fouler à vos pieds, 
pour vous engraisser de la substance des m albeu- 
reux : tremblez que le jo u r de la raison narrive .

ABEILLES.

Les abeilles peuvent paraítre supérieures à la 
race buraaine, en ce quelles produisent de leur 
substance une substance u tile , et que de toutes 
nos sécrétions il n ’y en a pas une seule qui soit 
bonne à r ie n , pas une seule même qui ne rende le 
genre hum ain désagréable.

Ce qui m a  charm é dans les essaims qui sortent 
de la  rucbe , cest qu ’ils sont beaucoup plus doux 
que nos enfants qui sortent du collége. Les jeunes 
abeilles alors ne piquent personne, du moins ra- 
rem ent et dans des cas extraordinaires. EUes se 
laissent p ren d re , on les porte la m ain nue paisi- 
blement dans la rucbe qui leur est destinée; mais 
dès quelles on t appris dans leur nouvelle maison 
à connaitre leurs in térêts, elles deviennent sem- 
blables à nous, elles font la guerre. .Vai vu des 
abeilles très tranquilles aller pendant six mois tra- 
vailler dans un  pré voisin couvert de fleurs qui 
leur convenaient. On vint faucber le p ré , elles
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sortirent en fureur de la ru e h e , fondirent sur les 
faucheurs qui leur volaient leur b ie n , et les mi- 
rent en fuite.

Je ne saís pas qui a dit le prem ier que les abeilles 
avaient un roí. Ge nest pas probablem ent un  ré- 
publicain à qui cette idee vint dans la tête. Je ne 
sais pas qui leur donna ensuite une reine au lieu 
d’un  roi, ni qui supposa le prem ier que cette reine 
était une Messaline, qui avait un  sérail prodigieux, 
qui passait sa vie à faire 1’am our et à faire ses cou- 
ches, qui pondait et logeaitenvironquarantem ille 
oeufs par an. On a été plus loin; on a prétendu 
qu’elle pondait trois espéces différentes, des reines, 
des esclaves nommés bourdons, et des servantes 
nommées ouvrières; ce qui nest pas trop d’accord 
avec les lois ordinaires de la nature.

On a cru q u u n  physicien*, dailleurs grand ob- 
servateur, inventa, il y a quelques années, les fours 
à poulets , inventes depuis environ quatre mille 
ans par lesEgyptiens, ne considérantpaslextrêm e 
différence de notre climat et de celui dE gypte; on 
a dit encore que ce physicien inventa de même le 
royaume des abeilles sous une re in e , mère de trois 
espéces.

Plusieurs naturalistes avaient déja répété ces 
inventions; il est venu un  hom nie , qui étant pos- 
sesseur de six cents ru ch es , a cru mieux exami-
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ner son bien que ceux ([iii, n ay an t point dabeilles, 
ont copie des volumes sur cette république indus- 
trieuse q u o n  ne connaít guère mieux que celle 
des fourmis. Get hom m e est M. Sim on, qui ne se 
pique de r ien , qui écrit très sim plem ent, mais 
qui recuille comrae moi du miei et de la cire. 11 a 
de meilleurs yeux que m o i, il en sait plus que 
m onsieur le prieur de Jonval et que m onsieur le 
comte du Spectacle de la nature; il a examine ses 
abeilles pendantvingtannées; iln o u sassu req u ’on 
sest moquc de n o u s , et q u il n ’y a pas un mot de 
vrai dans tout ce qu on a répété dans tan t de livres.

11 prétend qu’en effet il y a dans chaque ruche 
une espèce de roi et de reine qui perpétuent. cctte 
race royale, et qui président aux ouvrages; il les 
a vus, il les a dessinés, et il renvoie aux Mille e1 
une nuits et à YHistoire de la reine d  Achem la pré­
tend ue reine abeille avec son sérail.

II y a ensuite la race des bourdons, qui n  a au- 
cune relation avecla prem ière, et enfin la grande 
familledes abeilles ouvrières qui sont mâles' et fé- 1

1 Les ouvrières ne sont point mâles et femelles. Les abeilles ap- 
pelées reines sont les seules qui pondent. Des naturalistes ont dit 
avoir observe que les bourdons ne fécondaient les oeufs que l’un 
après 1’autre lorsquils sont dans les alvéoles, ce qui expliquerait 
pourquoi les ouvrières souffrent dans la ruche ce grand nombre 
de bourdons. Voyez dans le second volume de Physique, Les Sin- 
gúlarités de la nature, ch. v i, oü l’on retrouve une partie de cet 
article.
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melles, e tqu i form ent le corps de la republique. 
Les abeilles femelles déposent leurs oeufs dans les 
cellules quelles ont formées.

Com ment, en effet, la reine seule pourrait-elle 
pondre et loger quarante ou cinquante mille oeufs 
1’un après 1’autre? Le système le plus simple est 
presque toujours le véritable. Gependant j ai sou- 
vent cherché ce roi et cette reine, e tje  n a i jamais 
eu le bonheur de les voir. Quelques observateurs 
m o n t assuré qu ils ont vu la reine entourée de sa 
cour; 1’un deux la  p o rtée , elle et ses suivantes, 
sur son bras nu. Je n’ai point fait cette expérience; 
mais ja i  porté dans ma m ain les abeilles d’un es- 
saim qui sortait de la mère ruche sans quelles me 
piquassent. II y a des gens qui n o n t pas de foi à 
la réputation q u o n t les abeilles d etre m échantes, 
et qui en portent des essaims entiers sur leur poi- 
trine et sur leur visage.

Virgile n ’a chanté sur les abeilles que les er- 
reurs de son temps. II se pourrait bien que ce roi 
et cette reine ne fussent autre chose q u u n e  ou 
deux abeilles qui volent par hasard à la tête des 
autres. II faut bien que , lorsquelles vo n tb u tin e r 
les fleurs, il y en ait quelques unes de plus dili­
gentes ; mais qu ’il y ait une vraie ro y au té , une 
cour, une police, cest ce qui me parait plus que 
douteux.
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Plusieurs espéces d’animaux sa ttroupent et vi- 
vent ensemble. On a compare les beliers, les tau- 
reaux, à des rois, parcequ’il y a souvent un de 
ces animaux qui marche le p rem ier: cette préémi- 
nence a frappc les yeux. On a oublié que très sou­
vent aussi le belier et les taureaux m archent les 
derniers.

S’il est quelque apparence d’une royauté et 
d unecour, cest dans un coq; il appellesespoules, 
il laisse tomber pour elles le grain qu ’il a dans son 
bec; il les défend , il les conduit; il ne souffre pas 
qu un autre roi partage son petit état; il ne se - 
loigne jamais de son sérail. Yoilà une image de 
Ia vraie royauté; elle est plus evidente dans une 
basse-cour que dans une ruche.

On trouve dans les Proverbes attribués à Salo- 
mon « qu’il y a quatre choses qui sont les plus pe- 
“ tites de la terre et qui sont plus sages que les 
«sages; les fourm is, petit peuple qui se prepare 
«une nourritu re  pendant la moisson; le liév re , 
« peuple faible qui couchc sur des pierres; la sau- 
« terelle, q u i , n ayan t pas de ro i, voyage par trou- 
« pes ; le lézard, qui travaille de ses m ains, et qui 
« demeure dans les palais des rois. » J ’ignore pour- 
quoi Salomon a oublié les abeilles , qui paraissent 
avoir un instinct bien supérieur à celui des liévres, 
qui ne couchent point sur la p ie rre , à moins que 
ce ne soit au pays pierreux de la Palestine; et des
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lézards , don tj'ignore le  génie. Au surplus, je  pré- 
fèrerai toujours une abeille à une sauterelle.

On nous mande qu’une société de physiciens 
pratiques, dans la Lusace, vient de faire éclore 
Lin couvain dabeilles dans une ruche , oú il est 
transporté lorsqu’il est eu forme de vermisseau. 
11 croit, il se développe dans ce nouveau berceau 
qui devient sa p a tr ie ; il n e n  sort que pour aller 
sucer des fleurs: on ne craint point de le perd re , 
comme on perd souvent des essaims lorsqu’ils sont 
cbassés de la mère ruche. Si cette m éthode peut 
devenir d’une exécution aisée, elle sera très utile; 
mais dans le gouvernement des animaux domes- 
tiques, comme dans la culture des f ru its , il y a 
mille inventions plus ingénieuses que profitables. 
Toute méthode doit être facile pour être d ’un 
usage commun.

De tout temps les abeilles ont fourni des descrip- 
tions, des com paraisons, des allégories, des fables, 
à la poésie. La fameuse Fable des abeilles de Mau- 
deville fit un  grand bru it en A ngleterre; en voici 
mi petit précis:

Les abeilles autrefois 
Parurent bien gouvernées;
Et leurs Iravaux et leurs rois 
Les rendirent fortunées.
Quelques avides bourdons 
Dans les ruches se glissèrent:
Ces bourdons ne travaillèrent,



ABEILLES.

Mais ils firent des sermons.
Ils dirent dans leur langage :
Noas vous promettons le ciei;
Accordez-nous en partage 
Votre cire et votre miei.
Les abeilles qui les crurent 
Sentirent bientôt la fa im ;
Les plus sottes en moururent.
Le roi d ’un nouvel essaim 
Les secourut à la fin.
Tous les esprits s’éclairèrent;
Ils sont. tous désabusés;
Les bourdons sont écrasés,
Et les abeilles prospèrent.

Mandeville va bien plus loin ; il prétend que les 
abeilles ne peuvent vivre à 1’aise dans une grande 
et puissante ruche , sans beaucoup de vices. Nul 
royaum e, nul état, dit-il, ne peuvent fleurir sans 
vices. Otez la vanité aux grandes dames, plus de 
belles m anufactures de so ie , plus douvriers ni 
d ouvrières en mille genres; une grande partie de 
la nation est réduite à la mendicité. Otez aux né- 
gociants 1 avarice, les flottes anglaises seront anéan- 
ties. Dépouillez les artistes de 1’envie, lem ulation 
cesse; on retombe dans 1’ignorance et dans la gros- 
sièreté.

II s em porte ]usqu’à dire que les crimes mêmes 
sont u tiles, en cequ ilsservent à établir une bonne 
législation. Un voleur de grand chem in fait gagner 
beaucoup dargen t à celui qui le dénonce, à ceux
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qui 1’arrê ten t, au geôlier qui le garde, au juge 
qui le condam ne, et au bourreau qui 1’exécute. 
Enfin, s’il n ’y avait pas de voleurs, les serruriers 
m ourraient de faim.

II est très vrai que la société bien gouvernée tire 
parti de tous les vices; mais il n est pas vrai que 
ces vices soient nécessaires au bonheur du monde. 
On fait de très bons remèdes avec des poisons, 
mais ce ne sont pas les poisons qui nous font vivre. 
En réduisant ainsi la Fable des abeilles à sa juste 
valeur, elle pourrait devenir un  ouvrage de mo- 
rale utile.

A B R A H A M .

SECTIO N  P R E M I E R E * .

Nous ne devons rien dire de ce qui est divin 
dans A braham , puisque 1’Écriture a tout dit. Nous 
ne devons même toucher que d une m ain respec- 
tueuse à ce qui appartient au profane, à ce qui 
tient à la géograpliie, à 1'ordre des tem ps, aux 
m oeurs, aux usages; car ces usages , ces m ceurs, 
étant lies à l histoire sacrée, ce sont des ruisseaux 
qui semblent conserver quelque chose de la divi- 
nité de leur source.

A braham , quoique né vers 1 E uphra te , fait une 
grande époque pourles Occidentaux, et n ’en fait

* Cette prem ière section élait la seule qui se trouvat dans les 
Questions sur 1’Encyclopédie.
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point une pour les O rientaux, cíiez lesquels il est 
pourtant aussi respecté que parm i nous. Les ma- 
hométans n o n t de chronologie certaine que de- 
puis leur hégire.

La science des ternps, absolument perdue dans 
les lieux oü les grands évènements sont arrivés, 
est venue enfm dans nos climats , oü ces faits 
étaient ignores. Nous disputons sur tout ce qui 
s’est passé vers 1’E uphrate , le Jou rda in , et le N il; 
et ceux qui sont au jou rdhu i les maítres du Nil, 
du Jourdain , et de 1’E uph ra te , jouissent sans dis- 
puter.

Notre grande époque étant celle d’A braham , 
nous différons de soixante années sur sa nais- 
sance. Yoici le compte daprès les registres.

« 1 T baré vécut soixante et dix ans, et engendra 
«< A braham , Nachor, et Aran.

« 2Et T haré , ayant vécu deux cent cinq ans, 
« m ourut à Haran.

« Le Seigneur dit à Abraham  : Sortez de votre 
“ pays , de votre famille , de la maison de votre 
“ père, et venez dans la terre  que je vous montre- 
“ ra i , et je vous rendrai père d un grand peuple. »

II paraít dabord  évident par le texte que Tbaré 
ayant eu Abraham  à soixante et dix ans, étant m ort 
à deux cent cinq ; et Abraham étant sorti de la

' Genèse, ch. xr, v. 26. —  1 Ibid., ch. x i, v. 32. —  3 Ibid., 
ch. x ii, v. 1.
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Chaldéeim m édiatem entaprèsla m ortdeson  père, 
il avait juste cent trente-cinq ans lorsquil quitta 
sou pays. E t cest à-peu-près le sentim ent de saint 
Étienne ' dans son discours aux Juifs; mais la Ge­
nèse dit aussi:

« 2 Abraham avait soixante et quinze ans lors- 
« qu il sortit de Haran. »

Cest le sujet de la principale dispute sur lage 
dA braham ; car il y en a beaucoup dautres. Com- 
ment Abraham était-il à-la-fois âgé de eent trente- 
cinq années, et seulement de soixante et quinze? 
Saint Jérôme et saint Augustin disent que cette 
difficulté est inexplicable. Dom Calmet, qui avoue 
que ces deux saints n o n t pu résoudre ce problèm e, 
croit dénouer aisément le noeud en disant qu A- 
braharn était le cadet des enfants de T haré, quoi- 
que la Genèse le nomme le prem ier, et par consé- 
quent 1’ainé.

La Genèse fait naítre Abraham  dans la soixante 
et dixième année de son père; et Calmet le fait 
naitre dans la cent trentième. Une telle concilia- 
tion a été un  nouveau sujet de querelle.

Dans fincertitude oü le texte et le commentaire 
nous laissent, le meilleur parti est dadorer sans 
disputer.

Il n’y a point d époque dans ces anciens temps 
qui n a it produit une m ultitude dopinions dif'té—

1 Actes des Apólres, ch. vii. —  3 Genèse, ch. xn , v. 4 -
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rentes. Nous avions, suivant M oréri, soixante et 
dix systèmes de chronologie sur 1’histoire dictée 
par Dieu inéme. Depuis Moréri il sest élevé cinq 
nouvelles manières de concilier les textes de l’É- 
criture : ainsi voilà autant de disputes sur Abra- 
ham  q u o n  lui attribue dannées dans le texte 
quand il sortit de Haran. Et de ces soixante et 
quinze systèmes, il n ’y en a pas un qui nous ap- 
prenne au juste ce que cest que cette ville ou ee 
village de H aran, ni en quel endroit elle était. ‘ 
Quel est le íil qui nous conduira dans ce laby- 
rin the de querelles depuis le prem ier verset jus- 
q u au  dernier?Ia résignation.

L’Esprit saint n ’a voulu nous apprendre ni la 
chronologie, ni la physique, ni la logique; il a 
voulu faire de nous des hommes craignant Dieu. 
Ne pouvant rien com prendre, nous ne pouvons 
être que soumis.

Il est également difficile de bien expliquer 
comment Sara, femme dA brabam , était aussi sa 
sceur. Abraham  dit positivement au roi de Gé- 
ra re , Abim élech, par qui Sara avait éíé enlevée 
pour sa grande beauté à lage de qualre-vingt-dix 
ans, étant grosse d lsaac : « Elle est véritablement 
“ ma sceur, étant filie de mon père, mais non pas 
“ de ma m ère; et j ’en ai fait ma femme. »

L Ancien Testament ne nous apprend point com­
ment Sara était soeur de son mari. Dom Calmet,
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dont le jugem ent et la sagacité sont connus de 
tout le m onde, dit quelle pouvait bien être sa 
niéce.

Ce n etait point probablem ent un  inceste chez 
les Chaldéens, non plus que chez les Perses leurs 
voisins. Les moeurs changent selon les temps et 
selon les lieux. On peut supposer quA braham , 
fils de Tharé idolâtre, était encore idolâtre quand 
il épousa Sara, soit quelle fút sa soeur, soit quelle 
fút sa niéce.

Plusieurs pères de 1’Église excusent moins Abra- 
ham  d’avoir dit en Égypte à Sara : « Aussitôt que 
« les Égyptiens vous auront vue ils me tueront et 
«vous p rend ron t: dites donc, je  v o u sp rie , que 
« vous êtes ma soeur, afin que mon ame vive par 
« votre grace. » Elle n ’avait alors que soixante et 
cinq ans. Ainsi, puisque vingt-cinq ansaprès elle 
eut un  roi de Gérare pour am ant, elle avait pu 
avec vingt-cinq ans de moins inspirer quelque 
passion au pharaon d Égypte. En effet ce pliaraon 
1’enleva, de même quelle fu t enlevée depuis par 
Abim élech, roi de Gérare dans le désert.

Abraham  avait reçu en présent, à la cour de 
Pharaon, «beaucoupde boeufs, de brebis, danes 
« et d anesses, de chameaux, de chevaux, de ser- 
«viteurs et servantes. » Ces présents, qui sont 
considérables, prouvent que les pharaons étaient 
déja d assez grands rois. Le pays de 1’Égypte était
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donc déja très peuplé. Mais pour rendre la cou- 
trée liabitable, pour y bâtir des villes, il avait 
faliu des travaux immenses, faire écouler dans 
une m ultitude de canaux les eaux du Nil, qui 
inondaient 1’Égypte tous les ans, pendant qualre 
ou cinq mois, et qui croupissaient ensuite sur la 
terre; il avait faliu élever ces villes vingt pieds au 
inoins au-dessus de ces canaux. Des travaux si 
considérables semblaient demander quelques mil- 
liers de siècles.

Il n ’y a guère que quatre cents ans entre le dé- 
luge et le temps oü nous plaçons le voyage d’A 
brabam  cbez les Egyptiens. Ce peuple devait être 
bien ingénieux, et d’un travail bien infatigable 
pour avoir, en si peu de temps, invente les arts 
et toutes les Sciences, dompté le Nil et changé 
toute la face du pays. Probablem ent même plu- 
sieurs grandes pyramides étaient déja bâties, puis- 
q u o n  voit, quelque temps après, que la r t  d’em- 
baum er les morts était perfectionné; et les py­
ramides n etaient que les tombeaux oü lo n  dépo- 
sait les corps des princes avec les plus augustes 
cérémonies.

L opinion  de cette grande ancienneté des py­
ramides est d a u ta n t plus vraisemblable que trois 
cents ans auparavant, c’est-à-dire cent années 
après lepoque liébraíque du déluge de Noé, les 
Asiatiques avaient bâti, dans les plaines de Sen-
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naar, une tour qui devait aller jusquaux  cieux. 
Saint Jérôm e, dans son commentaire sur Isaie, 
dit que cette tour avait déja quatre mille pas de 
hauteur lorsque Dieu descendit pour détruire cet 
ouvrage.

Supposons que ces pas soient seulement de deux 
pieds et demi de ro i, cela fait dix mille p ieds; par 
conséquent la tour de Babel était vingt fois plus 
liautequelespyram ides d’Égypte,qui n o n t quen- 
viron cinq cents pieds. Q r, quelle prodigieuse 
quantité d’instrum ents n ’avait pas été nécessaire 
pour élever un  tel édifice! tous les arts devaient 
y avoir concouru en foule. Les commentateurs en 
concluent que les hommes de ce temps-là étaient 
incomparablement plus grands, plus forts, plus 
industrieux, que nos nations modernes.

Gest là ce q u e  1’on p e u t re m a rq u e r à propos 

d’Abrqham to u ch a n t les arts et les Sciences.

A legard de sa personne, il est vraisemblable 
qu’il fut un  hom me considérable. Les Persans, 
les Chaldéens, le revendiquaient. Lancienne re- 
ligion des mages s appelait de temps immémorial 
Kisli-Ibrahim, Milat-Ibrahim : et lon  convientque 
le mot Ibrahim est précisément celui d A braham ; 
rien n ’étant plus ordinaire aux Asiatiques, qui 
écrivaient rarem ent les voyelles, que de changer 
l i en a, et 1’a en i dans la prononciation.

O naprétendu m êm equ’Abraham était leBrama

ABRAHÀM. 59
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des Indiens, dont la notion était parvenue aux 
peuples de 1’Euphrate qui commerçaient de temps 
immémorial dans 1’Inde.

Les Árabes le regardaient comme le fondateur 
de la Mecque. Mahomet dans son Koran voit tou- 
jours en lui le plus respectable de ses prédéces- 
seurs. Yoici comme il en parle au troisième sura, 
ou chapitre: «Abraham  n ’était ni ju if ni chré- 
« tien; il était un m usulm an orthodoxe; il ne ta it 
« point du nom bre de ceux qui donnent des com- 
« pagnons à Dieu. »

La tém érité de 1’esprit hum ain a été poussée 
ju sq u a  im aginer que les Juifs ne se dirent des- 
cendants d’Abraham  que dans des temps très pos- 
térieurs, lorsqu ils eurent enfin un établissement 
fixe dans la Palestine. Ils étaient étrangers, hais 
et méprisés de leurs voisins. Ils voulurent, dit— 
on , se donner quelc^ue relief en se fesant passer 
pour les descendants d Abraham révéré dans une 
grande partie de 1’Asie. La foi que nous devons 
aux liv res sacrés des Juifs tranche toutes ces dif- 
ficultés.

Des critiques non moins hardis font dau tres 
objections sur le commerce immédiat qu’Abra- 
ham  eut avec Die*u, sur ses combats, et sur ses 
victoires.

Le Seigneur lui apparut après sa sortie d’E- 
gypte, et lui d it: « Jetez les yeux \e rs  1’aquilon,
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«1’orient, le m idi, et loccident; je vous donne 
« pour toujours à vous et à votre postérité ju squà  
«la fin des siécles, in sempiternum, à tout jam ais, 
«tout le pays que vous voyez1. »

Le Seigneur, par un  second serm ent, lui pro- 
m it ensuite «tout ce qui est depuis le Nil jusqu a 
«FEuphrate2. »

Ges critiques dem andent com m ent Dieu a pu 
prom etíre ce pays immense que les Juifs n ont ja ­
mais possédé, et comment Dieu a pu leur donner 
à tout jamais la petite partie de la Palestine dont 
ils sont chassés depuis si long-temps.

Le Seigneur ajoute encore à ces prom esses, que 
la postérité d’Abraham sera aussi nom breuse que 
la poussière de la terre. « Si lo n  peut com pter la 
«poussière de la terre , on pourra  com pter aussi 
« vos descendants3. »

Nos critiques insistent, et disent qu ’il n ’y a pas 
aujourd’hui sur la surface de la terre quatre cent 
mille Juifs, quoiqu’ils aient toujours regardé le 
mariage comme un  devoir sacré, et que leur plus 
grand objet ait été la population.

On répond à ces difficultés que 1’Église substi- 
tuée à la synagogue est la véritable race d ’Abra- 
h am , et qu’en effet elle est très nombreuse.

II est vrai quelle ne posséde pas la Palestine,
Genèse, ch. xm , v. 14 et i 5. —  2Ibid., ch. xv, v. 18. —  

J Ibid., ch. xm , v. 16.
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mais elle peut la posséder un  jour, comme elle 
l’a déja conquise du temps du pape Urbain II, 
dansla  première croisade. En un  m ot, quand on 
regarde avec les yeux de la foi XAncien Testamení 
comme une figure du Nouveau, tout est accompli 
ou le sera, et la faible raison doit se taire.

On fait eneore des difficultés sur la victoire 
d’Abraham auprès de Sodome; on dit qu’il nest 
pas concevable qu un étranger, qui venait faire 
paitre ses troupeaux vers Sodome, ait b a ttu , avec 
trois cents dix-huit gardeurs de boeufs et de m ou- 
tons, « un  roi de Perse, un  roi de Pont, le roi de 
« Babylone, et le i’oi des nations; » et qu il les ait 
poursuivis ju squa  Damas, qui est à plus de cent 
milles de Sodome.

Gependant une telle victoire nest point impos­
sible; on en voit des exemples dans ces temps hé- 
roiques; le bras de Dieu n é ta it point raccourci. 
Voyez Gédéon qui, avec trois cents hommes ar­
mes de trois cents cruches et de trois cents lam- 
pes, défait une armée entière. Voyez Samson qui 
tue seul mille Philistins à coups de mâchoirc 
dane.

Les bistoires profanes fournissent même de pa- 
reils exemples. Trois cents Spartiates arrêtèrent 
un m om ent 1’armée de Xerxès au pas des Ther- 
mopyles. II est vrai q u a  1’exception d’un seul qui 
s enfuit, ils y furent tous tués avec leur roi Léo-

6 2 ABRAHAM.
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nidas, que Xerxès eut la lâcheté de faire pendre, 
nu lieu de lui ériger une statue q u ’il m éritait. II 
est vrai encore que ces trois cents Lacédémoniens, 
qui gardaient un passage escarpe oü deux hom - 
mes pouvaient à peine gravir à-la-fois, étaient sou- 
tenus par une armée de dix mille Grecs distribues 
dans des postes avantageux, au milieu des rochers 
tVOssa et de Pélion; et il faut encore bien rem ar- 
quer qu’il y en avait quatre mille auxThermopyles 
mêmes.

Ces quatre mille périrent après avoir long- 
temps combattu. On peut clire qu etant dans un 
endroit. moins inexpugnable cpie celui des trois 
cents Spartiates, ils y acquirent encore plus de 
gloire, en se défendant plus à découvert contre 
1’armée persane c|ui les tailla tous en pièces. Aussi 
dans le m onum ent érigé depuis sur le champ de 
bataille, on fit m ention de ces quatre mille vic- 
times; et lon  ne parle aujourd’hui que des trois 
cents.

Une action plus mémorable encore, et bien 
moins célébrée, est celle de cinquante Suisses qui 
m irent en déroute 1 à M orgarten toute 1’armée de 
larcbiducUéopold d’Autriche, composée de vingt 
mille hommes. Ils renversèrent seuls la cavalerie 
à coups de pierres du haut d’un  rocher, et don- 
nèrent le temps à quatorze cents Helvétiens de

* En 13 15.



trois petits cantons de venir achever la défaite de 
larm ée.

Cette journée de Morgarten est plus belle que 
celle des Therm opyles, puisqu il est plus beau de 
vaincre que de tre  vaincu. Lcs Grecs étaient au 
nom bre de dix mille bien armes, et il était impos­
sible qu ’ils eussent affaire à cent mille Perses dans 
un pays montagneux. II est plus que probable 
qu ’il n’y eut pas trente mille Perses qui combat- 
tiren t; mais ici quatorze cents Suisses défont une 
armée dev ing t mille hommes. La proportion du 
petit nom bre au grand augmente encore la pro­
portion de la gloire... Oü nous a conduits Abra- 
ham?

Ces digressions am usent eelui qui les fait, et 
quelquefois eelui qui les lit. Tout le monde dail- 
leurs est charm é de voir que les gros bataillons 
soient battus par les petits.

S E C T IO N  I I * .

Abraham  est un de ces noms célèbres dans 
1’Asie M ineure et dans TArabie, comme T haut 
chez les Egyptiens, le prem ier Zoroastre dans la

64  ABRAHAM.

Cette seconde section ressemble beaucoup au ch. xvi de Ylntro- 
duction a lEssai sur les mceurs. Mais il y a une telle différence dans 
les termes, que ce n’est pas un double emploi. La majeure partie 
formait 1 article A b r a h a m  dans la première édition du Dictionnaire 
philosophique.
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Perse, Hercule en Gréce, Orpliée dans la Thrace, 
Odin chez les nations septentrionales, et tant 
dautres plus connus par leur célébrité que par 
une histoire bien avérée. Je ne parle ici que de 
Ihistoire profane; car pour celle des Ju ifs, nos mai- 
tres et nos enneinis, que nous croyons et que nous 
détestons, comme I histoire de ce peuple a été vi- 
siblement écrite par le Saint-Esprit, nous avons 
pour elle les sentiments que nous devons avoir. 
Nous ne nous adressons ici quaux  Árabes; ils se 
vantent de descendre d Abrabam  par Ism ael; ils 
croient cjue ce patriarche bâtit la M ecque, et qu ’il 
m ourut dans cette ville. Le fait est que la race 
dlsm ael a été infinim ent plus favorisée de Dieu 
que la race de Jacob. lÀme et 1’autre race a pro- 
duit à la vérité des voleurs; mais les voleurs arabes 
ont été prodigieusement supérieurs aux voleurs 
juifs. Les descendants de Jacob ne conquirent 
qu un très petit pays, quils ont perdu ; et les des­
cendants dJsmael ont conquis une partie de l’A- 
sie, de 1’Europe, et de 1’Afrique, ont établi un 
empire plus vaste que celui des Romains, et ont 
cbassé les Juifs de leurs cavernes, quils appe- 
laieut la terre de promission.

A ne juger des ehoses que par les exemples de 
nos histoires m odernes, il serait assez difficile 
qu ’Abrabam eüt été le père de deux nations si 
différentes; on nous dit qu’il était né en Cbaldée,

6 b
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et qu il était fils cPun pauvre potier, qui gagnait 
sa vie à faire de petites idoles de terre. Ii nest 
guère vraisemblable que le fils de ce potier soit 
allé fonder la Mecque à quatre cents lieues de là 
sous le tropique, en passant par des déserts im- 
praticables. Sil fut un  conquérant, il sadressa 
sans doute au beau pays de 1’Assyrie; et s’il ne fut 
qu uu pauvre hom m e, comme on nous le dé- 
peint, il n a  pas fondé des royaumes bors de 
chez lui.

La Genèse rapporte qu il avait soixante et quinze 
ans lorsqu’il sortit du pays de Haran après la m ort 
de sou père Tharé le potier : mais la même Genèse 
dit aussi que T haré ayant engendre Abraham  à 
soixante et dix ans, ce T haré vécut jusqu’à deux 
cent cinq an s , et ensuite qu Abrabam partit de 
H aran; ce qui semble dire que ce fut après la m ort 
de son père.

Ou 1’auteur sait bien mal disposer une narra- 
tion , ou il est elair par la Genèse même quA bra- 
bam  était âgé de cent trente-cinq ans quancl il 
quitta la Mésopotamie. Il alia d’un pays qu’on 
nomme idolâtre dans un  autre  pays idolâtre nom- 
mé Sichem en Palestine. Pourquoi y alia—t—il? 
pourquoi quitta-t—il les bords fertiles de l’E u- 
phrate  pour une eontrée aussi éloignée, aussi 
sterile, aussi pierreuse que celle de Sichem? La 
langue chaldéenne devait être lort différente de
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celle de Sichem, ce n ’était point un lieu de com- 
merce; Sichem est éloigné de la Chald^e de plus 
de cent lieues; il faut passer des déserts pour y 
a rriv e r: mais Dieu voulait q u il fit ce voyage, il 
voulait lui m ontrer la terre que devaient occuper 
ses descendants plusieurs siécles après lui. Les- 
prit hum ain comprend avec peine les raisons d’un 
tel voyage.

A peine est-il arrivé dans le petit pays m onta- 
gneux de Sichem que la famine l’en fait sortir. Il 
va en Égypte avec sa femme chercher de quoi 
vivre. II y a deux cents lieues de Sichem à Mem- 
phis; est-il naturel q u o n  aille dem ander du hlé si 
loin et dans un  pays dont on n entend point la 
langue? voilà d etranges voyages entrepris à lâge 
de près de cent quarante années.

Il améne à Memphis sa femme Sara, qui était 
extrêmement jeune , et presque enfant en com- 
paraison de lu i, car elle n avait que soixante-cinq 
ans. Comme elle était très belle, il résolut de tirer 
parti de sa beau té : Feignez que vous êtes ma soeur, 
lui dit-il, afiu qu on me fasse du bien à cause de 
vous. Il devait bien plutôt lui d ire: Feignez que 
vous êtes ma filie. Le roi devint am oureux de la 
jeune Sara, et donna au prétendu frère beaucoup 
de brebis, de bceufs, danes, danesses, de cha- 
meaux, de serviteurs, de servantes : ce qui prouve 
que 1’Égypte dès-lors était un royaume très puis-

5 .
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sant et très policé, par conséquent très ancien, 
et quon  récompensait m agnifiquement les frères 
qui venaient offrir leurs sceurs aux rois de Mem- 
phis.

La jeune Sara avait quatre-vingt-dix ans quand 
Dieu lui prom it qu A braham , qui en avait alors 
eent soixante, lui ferait un enfant dans 1’année.

A braham , qui aimait à voyager, alia dans le 
désert horrible de Gadès avec sa femme grosse, 
toujours jeune et toujours jolie. Un roi de ce dé­
sert ne m anqua pas d è tre  amoureux de Sara 
comme le roi dEgypte 1’avait été. Le père des 
croyants fit le même mensonge q u en  Égypte : il 
dorma sa femme pour sa soeur, et eut encore de 
cette affaire des brebis, des boeufs, des serviteurs, 
et des servantes. On peut dire que cet Abraham 
devint fort riche du chef de sa femme. Les com- 
m entateurs ont fait un nom bre prodigieux de 
volumes pour justifier la conduite d’A braham , et 
pour concilier la chronologie. II faut donc ren- 
voyer le lecteur à ces commentaires. Ils sont tous 
composés par des esprits fins et délicats, excel- 
lents m étaphysiciens, gens sans préjugés, e tpo in t 
du tou tpédants.

Au reste ce nonr Bram , Abram était fameux 
dans 1 Inde et dans la Perse : plusieurs doctes pré- 
tendent même que c était le même législateur que 
les Grecs appelèrent Zoroastre. D autres disent

6 8



que cetait le Brama des Indiens : ce qui n est pas 
dém ontréh %

Mais ce qui parait fox't raisonnable à beaucoup 
de savants, cest que cet Abraham était Chaldéen 
ou Persan: les .luifs dans la suite des teraps se 
vantèrent d’en êlre descendus, comme les Francs 
descendent dH ector, et les Bretons de Tubal. II 
est constant que la nation juive était une borde 
très m oderne; quelle ne setablit vers la Phénicie 
que très tard; qu elle était entourée de peuples 
anciens; quelle adopta leur langue; quelle prit 
d eux jusqu au nom d Israel, lequel est chaldéen, 
suivant le témoignage même du ju if  Flavius Jo- 
séphe. On sait quelle prit ju squaux  noms des 
anges chez les Babyloniens; quenfin  elle nappela 
Dieü du nom dE lo i, ou Eloa, dA donai, de Je- 
hova ou Hiao, que d après les Phéniciens.

Elle ne connut probablem ent le nom d ’Abra- 
ham  ou d lb rah im  que par les Babyloniens; car 
lancieiine religion de toutes les contrées, depuis 
l’Euphrate ju sq u a  1’Oxus, était appelée Kisli-Ibra- 
him, Milat-Ibrahim. Cest ce que toutes les recher- 
ches faites sur les lieux par le savant Flyde nous 
coníirment.

Les Juifs firent donc de l histoire et de la fable 
ancienne, ce que leurs fripiers font de leurs vieux

* C est ici que, dans les premières éditions du Dictionnaire phi- 
losophique, finissait 1’article A bfuiiam.
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habits; ils les retournent et les vendeu t commc 
neufs le pius chèreraent qu’ils peuvent.

Cest un  singulier exemple de la stupidité hu- 
maine que nous ayons si long-temps regardé les 
Juifs comrae une nation qui avait tout enseigné 
aux autres, tandis que leur historien Josèphe 
avoue lui-même le contraire.

II est difficiíe de percer dans les ténébres de 
i antiquité; mais il est évident que tous les royau- 
mes de 1’Asie étaient très florissants avant que la 
horde vagabonde des Árabes appelés Juifs possé- 
dât un petit coin de terre en propre, avant quelle 
eút une ville, des lois, et une religion fixe. Lors 
donc q u o n  voit un aucien rite , une ancienne 
opinion établie en Égypte ou en Asie, et chez les 
Juifs, il est bien naturel de penser que le petit 
peuple nouveau , ignoran t, grossier, toujours 
prive des arts, a copie, comme il a pu , la nation 
antique, florissante, et industrieuse.

C est sur ce príncipe qu ’il faut juger la Judée, 
ia Biscaye, Gornouailles, Bergame le pays d 'Ar- 
lequin, e tc .: certainem ent la triom phante Rome 
n ’imita rien de la Biscaye, de Cornouailles, ni de 
Bergame; et il faut être ou un grand ignorant ou 
un grand fripon, pour dire que les Juifs ensei- 
gnèrent les Grecs. (Article tiré de M. Fréret.)

' O  ABRAHAM.
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SK C TIO N  I I I .

11 ne faut pas croire quA braham  ait été seule- 
m ent connu des Juifs, il est révéré dans toutc 
1’Asie et ju squau  fond des Indes. Ge nom , qui si- 
gnifie père dun peuple, dans plus d u n e  langue 
orientale, fut donné à un  habitant de la Chaldée, 
de qui plusieurs nations se sont vantées de des- 
cendre. Le soin que priren t les Árabes et les Juifs 
detablir leur descendance de ce patriarche, ne 
permet pas aux plus grands pyrrhoniens de den­
tei' qu il y ait eu un  Abraliam.

Les livres hébreux le font fils de T haré , et les 
Árabes disent que ce T haré était son aieul, et 
qu’Azar était son père; eri quoi ils ont été suivis 
par plusieurs chrétiens. II y a parm i les in terpre­
tes quarante-deux opinions sur 1’année dans la- 
quelle Abraham  vint au m onde, et je  n ’en hasar- 
derai pas une quarante-troisième; il parait même 
par les dates quA braham  a vécu soixante ans plus 
que le texte ne lui en donne : mais des mécomptes 
de clironologie ne ru inen t point la vérité d’un 
fa i t ,e t ,  quand le livre qui parle dA brabam  ne 
serait pas sacré comme letait la loi, ce patriarche 
n en existerait pas moins; les Juifs distinguaient 
entre des livres écrits par des hommes d ailleurs 
inspirés et des livres inspirés en particulier. Leur 
histoire, quoique liée à leur loi, n ’était pas cette
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loi même, Quel raoyen de croire en effet que Dieu 
eút dicté de fausses dates?

Philon le Ju if  et Suidas rapportent que T haré , 
père ou grand-père d’A braham , qui dem eurait à 
Ur en Chaldée, était un pauvre homme qui ga- 
gnait sa vie à faire de petites idoles, et qui était 
lui-même idolatre.

S’il est ainsi, cette antique religion des Sabéens 
qui navaient point didoles, et qui vénéraient le 
ciei, n e ta it pas encore peut-être établie en Chal­
dée; ou si elle régnait dans une partie de ce pays, 
l idolâtrie pouvait fort bien en même temps do- 
m iner dans 1’autre. II semble que dans ce temps- 
là chaque petite peuplade avait sa religion. Toutes 
étaient perm ises, et toutes étaient paisiblement 
confondues, de la même m anière que chaque fa- 
mille avait dans lin té rieu r ses usages particuliers. 
Laban, le beau-père de Jacob, avait des idoles. 
Chaque peuplade trouvait bon que la peuplade 
voisine eút ses dieux, et se bornait à croire que le 
sien était le plus puissant.

L Écriture dit que le Dieu des Juifs, qui leur 
destinait le pays de Chanaan, ordonna à Abra- 
ham de quitter le pays fertile de la Chaldée, pour 
aller vers la Palestino, et lui prom it q u e n  sa se- 
mence toutes les nations de la terre seraient bé- 
nites. Cest aux théologiens qu il appartient d’ex- 
pli(£uer, par lallégorie et par le sens m ystique,

? 2
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comment toutes les nations pouvaient être bé- 
nites dans une semence dont elles ne descen- 
daient pas; et ce sens mystique respectable n ’est 
pas 1’objet d’une recherche purem ent critique. 
Quelque temps après ces promesses, la famillc 
dA braham  fut affligée de la famine, et alia eu 
Égypte pour avoir du blé : cest une destinée sin- 
gulière que les Hébreux naien t jam ais été en 
Égypte que pressés par la faim ; car Jacob y envoya 
depuis ses enfants pour la même cause.

A braham , qui était fort v ieux , fit donc ce 
voyage avec Sara sa femme, âgée de soixante et 
cinq ans; elle était très belle, et Abraham crai- 
gnait que les Égyptiens, frappés de ses charmes, 
ue le tuassent pour jou ir de cette rare beauté : il
I ui proposa de passer seulement pour sa soeur, etc.
II faut qualors la nature hum aine eút une vi- 
gueur cjue le temps et la mollesse ont affaiblie 
depuis; cest le sentiment de tous les anciens : on 
a prétendu même qu Hélène avait soixante et dix 
ans quand elle fu t enlevée par Pâris. Ce qu’Abra- 
ham avait prévu arriva ; la jeunesse égyptienne 
trouva sa femme charm ante malgré les soixante 
et cinq ans : le roi lui-même en fut amoureux et 
la mit dans son sérail, quoiqu’il y eút probable- 
m ent des filies plus jeunes; mais le Seigneur frap- 
pa le roi et tout son sérail de trcs grandes plaies. 
íje texte ne dit pas comment le roi sut que cette



beauté dangereuse était la femme dA braham ; 
mais enfin il le sut et la lui rendit.

II fallait que la beauté de Sarai fút inaltérable; 
car vingt-cinq ans après, étant grosse à quatre- 
vingt-dix ans, et voyageant avec son mari chez 
un roi de Phénicie nommé Abimélech, A braham , 
qui ne s etait pas corrigé, la fit encore passer pour 
sa soeur. Le roi phénicien fut aussi sensible que le 
roi d’É gypte: Dieu apparut en songe à cet Abi­
mélech , et le menaça de m ort sil touchait à sa 
nouvelle maitresse. II faut avouer que la conduite 
de Sarai était aussi étrange que la durée de ses 
charmes.

La singularité de ces aventures était probable- 
m ent la raison qui empêcbait les Juifs d avoir la 
mcrae espécede foi à leurs histoires qu a leur Lé- 
vitique. II n ’y avait pas un  seul iota de leur loi 
qu ’ils ne c russen t: mais 1’historique nexigeait pas 
le même respect. Ils étaient pour ces anciens 
livres dans le cas des Anglais, qui adm ettaient les 
lois de saint E douard , et qui ne croyaient pas tous 
absolument que saint Édouard guérit des écrouel- 
les; ils étaient dans le cas des Romains, qu i, en 
obéissant à leurs premières lois, n ’étaientpas obli- 
gés de croire au miracle du crible rem pli d eau , 
du vaisseau tiré au rivage par la ceinture d u n e  
vestale, de la pierre coupée par un rasoir, etc. 
Voilà pourquoi .loséphe 1’historien, très attaché à
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son culte, laisse à ses lecteurs la liberte de eroire 
ee qu’ils voudront des anciens prodiges qu’il rap- 
porte; voilà pourquoi il était très permis aux Sa- 
ducéens de ne pas eroire aux anges, quoiqu’il soit, 
si souvent parle des anges dans XAncien Testament; 
mais il n etait pas permis à ces Saducéens de né- 
gliger les fêtes, les cérémonies et les abstinences 
prescrites.

Gette partiedeF h isto iredA braham , cest-à-dire 
ses voyages chez les rois d Égypte et de Phénicie, 
prouve q u il y avait de grands royaumes déja éta- 
blis quand la nation juive existait dans une seule 
íàmille; qu’il y avait déja des lois, puisque sans 
elles un grand royaume ne peut subsister; que 
par conséquent la loi de Moise, qui est posté- 
rieure, ne peut être la prem ière. Il n es t pas né- 
cessaire qu ’une loi soit la plus ancienne de toutes 
pour être divine, et Dieu est sans doute le m aítre 
des temps. Il est vrai qu il paraitrait plus conforme 
aux faibles lurnières de notre raison que Dieu 
ayant une loi à donner lui-même, l’eút donnée 
dabord  à tout le genre bum ain ; mais s’il est 
prouvé qu il se soit conduit autrem ent, ce n  est 
pas à nous à 1’interroger.

Le reste de Fhistoire d’Abraham  est sujet à de 
grandes difficultés. D ieu, qui lui apparaít sou­
vent, et qui fait avec lui plusieurs traités, lui en- 
voya un jour trois anges dans la vallée de Mam-
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bré; le patriarche leur donne à m anger du pain , 
un veau, du beurre, et du lait. Les trois esprits 
d ínent, et après le díner on fait venir Sara, qui 
avaitcuit le pain. L’un de ces anges, que le texte 
appelle le Seigneur, FÉternel, prornet à Sara que 
dans un an elle aura u n  fils. Sara, qui avait alors 
quatre-vingt-quatorze ans, et dont le mari était 
âgé de près de cent années*, se m it à rire de la 
promesse; preuve qu’elle avouait sa décrépitude, 
preuve que, selon 1’Ecriture m êm e, la nature hu- 
maine ífétait pas alors fort différente de ce qu’elle 
est au jourdhu i. Cependant cette même décré- 
pite, devenue grosse, charme 1’année suivante le 
roi Abimélech, conime nous 1’avons vu. Certes, 
si on regarde ces histoires comme naturelles, il 
faut avoir une espéce d entendem ent tout con- 
traire à celui que nous avons, ou bien il faut rc- 
garder presque chaque trait de la vie d’Abraham 
comme un  m iracle, ou il faut croire que tout cela 
n estq u  uneallégorie: quelqueparti qu onprenne, 
on sera encore très embarrassé. Par exemple, quel 
tour pourrons-nous donner à la promesse que 
Dieu fait à Abraham de Finvestir lui et sa posté- 
rité de toute la terre de Chanaan, que jamais ce 
Chaldéen ne posséda? c’est là une de ces difficul- 
tés qu il est impossible de résoudre.

11 devait même avoir alors cent quarante-troís ans, suivant 
quelques interpretes. ( Voyez la première section.)
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II parait étonnant que Dieu ayant fait naitre 
Isaac d’une femme de quatre-vingt-quinze ans et 
d’un père centenaire, il ait ensuite ordonné au 
père d ’égorger ce même enfant q u il lui avait 
donné eontre toute attente. Get ordre étrange de 
Dieu semble faire voir que, dans le temps oü cette 
histoire fut éciite, les sacrifices de victimes hu- 
maines étaient en usage chez les Juifs, comme ils 
le devinrent chez dautres nations, témoin le voeu 
de Jephté. Mais on peut dire que 1’obéissance cFA- 
braham , près de sacrifier son fils au Dieu qui le 
lui avait donné, est une allégorie de la résigna- 
tion que Fhomme doit aux ordres de 1’Etre su- 
prême,

II y a sur-tout une rem arque bien im portante 
à faire sur 1’hisíoire de ce patriarche, regardé 
comme le père des Juifs et des Árabes. Ses p rin - 
cipaux enfanís sont Isaac, né de sa femme par 
une faveur miraculeuse de la Providence , et 
Ismael né de sa servante. C’est dans Isaac qu’est 
bénie la race du patriarche, et cependant Isaac 
n est le père que d’une nation malheureuse et mé- 
prisable, long-temps esclave, et plus long-temps 
dispersée. Ismael, au contraire, est le père des 
Árabes, qui ont enfin fondé lem pire des califes, 
un des plus puissants et des plus étendus de l u - 
nivers.

Les musulmans ont une grande vénération
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pour Abraham , qu ils appellent Ibrahim . Geux 
tjui le croient enterre à Iíébron y vont en pèle- 
rinage; ceux qui pensent que son tombeau est à 
]a Mecque, Fy révèrent.

Quelques anciens Persans ont cru qu’Abraham 
était le mêrae que Zoroastre. II lui est arrivé la 
même cliose q u a  la p lupart des fondateurs des 
nations orientales, auxquels on attribuait diffé- 
rents noms et différentes aventures; mais, par le 
texte de FEcriture, il paraít qu il était un  de ces 
Árabes vagabonds qui navaient pas de demeure 
fixe.

On le voit naitre à ü r  en Chaldée, aller à Ha- 
ran , puis en Palestine, en Egypte, en Pbénicie, 
et enfin être obligé d aclieter un sépulcre à Hé- 
bron.

Une des plus rem arquables circonstances de sa 
vie, cest qu à lâge de quatre-vingt-dix-neuf ans, 
nayan t point encore engendre Isaac, il se fit cir- 
concire, lui et son fds Ismael, et tous ses servi- 
teurs. II avait apparem m cnt pris cette idee chez 
les Egyptiens. II est difficile de démêler Forigine 
d une pareille opération. Ge qui paraít le plus pro- 
bable, c’est qu’elle fut inventée pour prevenir les 
abus de la puberté. Mais pourquoi couper son 
j^répuce à cent ans?

On prétend, d’un  autre côté, que les prêtres 
seuls d’Égyptc étaient anciennem ent distingues



ABRAHAM.

par cette coutume. Cetait un  usage très ancien 
en Afrique et dans une partie de l’Asie, que les 
plus saints personnages présentassent leur mera- 
bre viril à baiser aux fem m esquils rencontraient. 
On portait en procession, en Égypte, le phallum , 
qui était un  gros priape. Les organes de la géné- 
ration étaient regardes comme quelque chose de 
noble et de sacré, comme un symbole de la puis- 
sance divine; on ju ra it par eux, et lorsque lon  
fesait un  serment à q u e lq u u n , on m ettait la main 
a ses testicules; cest peut-ètre même de cette an- 
cienne coutume qu ’ils tirèrent ensuite leur n o m , 
qui signifie témoins, parcequautrefoisilsservaient 
ainsi de témoignage et de gage. Q uand Abraham  
envoya son serviteur dem ander Rebecca pour son 
fils Isaac, le serviteur m it la main aux parties gé- 
nitales d’Abraham , ce q u o n  a traduit par le mot 
cuisse.

On voit par-là combien les mceurs de cette 
haute antiquité différaient en tout des nôtres. II 
n’est pas plus étonnant aux yeux d’un philosophe 
qu’on ait ju ré  autrefois par cette partie que par la 
tête, et il n est pas étonnant que ceux qui vou- 
laient se distinguer des autres hom m es, missent 
un  signe à cette partie révérée.

La Genèse dit que la circoncision fut un  pacte 
entre Dieu et Abraham , et elle ajoute expressé- 
m ent qu on fera rnourir quiconque ne sera pas
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eirconcis dans la maison. Cependant on ne dit 
point qulsaac 1’ait été, et il n es t plus parle de cir- 
eoncision ju sq u au  temps de Moise.

On fluira cet article par une autre observation, 
cest quA brabam  ayant eu de Sara et d’Agar deux 
fils qui furent chacun le père d’une grande na- 
lion, il eut six fils de Céthura, qui setablirent 
dans l’Arabie; mais leur postérité n'a point été cé­
lebre,

ABUS.

Vice attaché à tous les usages, à toutes les lois, 
à toutes les institutions des hommes; le détail nén  
pourrait être contenu dans aucune bibliothéque.

Les abus gouvernent les états.
<■ ..................... Optimus ille est,
« Qui minimis urgetur. ............»

H o n . , lib. I ,  sat. 3.

On peut dire aux Cliinois, aux Japonais, aux An- 
glais : Yotre gouvernem ent fourmille dabus que 
vous ne corrigez point. Les Chinois rép o n d ro n t: 
Nous subsistons en corps de peuple depuis cinq 
mille ans, et nous sommes aujourd hui peut-être 
Ia nation de la terre la moins infortunée, parce- 
que nous sommes la plus tranquille. Le Japonais 
en dira à-peu-près autant. L Anglais dira : Nous 
sommes puissants sur m er et assez à notre aise 
sur terre. Peut-être dans dix mille ans perfec-
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tionnerons-nous nos usages. Le granel secret est 
de tre  encore mieux que les autres avec des abus 
enormes.

Nous ne parlerons ici que de 1 'appel comme 
dabus.

G est une erreur de penser que maítre Pierre 
deCugnières, chevalier ès-lois, avocat du roi au 
parlement de P a ris , ait appelé comme d abus 
en i 3 3 o, sous Philippe de Valois. La formule 
d appel comme d’abus ne fut introduite que sur 
la fin du règne de Louis XII. Pierre Cugnières fit 
ce qu il put pour réformer l abus des usurpations 
ecclésiastiques dontles parlem ents, tous les juges 
séculiers, et tous les seigneurs hauts-justiciers, se 
plaignaient; mais il n ’y réussitpas.

Le clergé n avait pas moins à se plaindre des 
seigneurs, qui nc ta ien t, après tou t, que des ty- 
rans ignorants, qui avaient corrom pu toute jus­
tice; et ils regardaient les ecclésiastiques comme 
des tyrans qui savaient lire et écrire.

Enfin, le roi convoqua les deux parties dans 
son palais, et non pas dans sa cour du parlement 
comme le dit Pasquier; le roi s’assit sur son trône, 
entouré des pairs, des hauts-barons, et des grands 
officiers qui composaient son conseil.

Vingt évêques com parurent; les seigneurs com- 
plaignants apportèrent leurs mémoires. Larche-6

8 .
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vêque de Sens et 1 evêque d’Autun parlèrent pour 
le clergé. II nest point dit quel fut 1’orateur du 
parlem ent et des seigneurs. II paraít vraisembla- 
b leque le discours de lavocat du roi fut un re­
sume des allégations des deux parties, II se peut 
aussi qu il eút parlé pour le parlem ent et pour les 
seigneurs, et que ce fút le chancelier qui résuma 
les raisons alléguées de part et dau tre . Quoi qu’il 
en soit, voici les plaintes desbarons et du parle­
m ent rédigées par Pierre Cugnières :

Io L orsquun laique ajournait devant le juge 
royal ou seigneurial un clerc qui n était pas même 
tonsuré, mais seulement gradue, 1’oíficial signi- 
fiait aux juges de ne point passer ou tre , sous 
peine d’excommunication et d amende.

110 La juridiction ecclésiastique forçait les lai- 
(|ues de comparaitre devant elle dans toutes leurs 
contestations avec les clercs, pour succession, prêt 
dargen t, et en toutem atière civile.

111 Les évêques et les abbés établissaient des 
notaires dans les terres mêmes des laiques.

IVo Ils excommuniaient ceux qui ne payaient 
pas leurs dettes aux clercs; et si le juge laique ne 
les contraignait pas de payer, ils excommuniaient 
lejuge.

V Lorsque le juge  séculier avait saisi un vo- 
leur, il fallait qui l  reqa.it au juge ecclésiastique 
les effets volés; sinon il était exeommunié.
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VIo Un excommunié ne pouvait obíenir son ab- 
solution sans payer une amende arbitraire.

VIIo Les officiaux dénonçaient à tout labou- 
reur et inanceuvre quil serait danxné etprivé de 
la sépulture, s’il travaillait pour un excommunié.

VIIIo Les mêmes officiaux sarrogeaientde faire 
les inventaires dans les domaines mêmes du roi, 
sous pretexte quils savaient écrire.

IXo Ils se fesaient payer pour accorder à un 
nouveau marié la liberté de coucher avec sa 
femme.

Xo lis semparaient de tous les testaments.
XIo Ils déclaraient damné tout mort qui navait 

point fait de testament, parcequen ce cas il na­
vait rien laissé à 1’Église; et pour lui laisser du 
moins les honneurs de lenterrement, ils fesaient 
en son nom un testament plein de legs pieux.

11 y avait soixante-six griefs à-peu-près sem- 
blables.

Pierre Pioger, arcbevêque de Sens, prit savam- 
ment la parole; cetait un homme qui passait 
pour un vaste génie, et qui fut depuis pape, sous 
le nom de Clément V I. II protesta dabord quil ne 
parlait point pour être jugé, mais pour juger ses 
adversaires, et pour instruire le roi de son de- 
voir.

11 dit que Jésus-Christ, étant Dieu et homme, 
avait eu le pouvoir temporel et spirituel; et que
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par conséquent les ministres de 1’Eglise, qui lui 
avaient succédé, étaient les juges-nés de tous les 
hommes sans exception. Voici comme il s’ex- 
prima :

Sers Dieu dévotement,
Baille-lui largernent,
Révère sa gent díiment,
Rends-lui le sien entièrement,

Ces rimes firent un très bel effet. (Voyez Libel- 
lus Bertrandi cardinalis, tome l des Libertes de l’É- 
glise gallicane.)

Pierre Bertrandi, évêque d’Autun, entra dans 
de plus graiuls détails. Il assura que l’excommu- 
nication n’étant jamais lancée que pour un péché 
mortel, le coupable dcvait faire pénitence, et (jue 
la meilleure pénitence était de donner de largem 
à 1’Église. II representa que les juges ecclésias- 
tiques étaient plus capables que les juges royaux 
ou seigneuriaux de rendre justice, parcequ’ils 
avaient étudié les décrétales que les autres igno- 
raient.

Mais on pouvait lui répondre qu’il fallait obli- 
ger les baillis et les prévôts du royaume à lire les 
décrétales pour ne jamais les suivre.

Cette grande assemblée ne servit à rien; le roi 
croyait avoir besoin alors de ménager le pape, né 
dans son royaume, siégeant dans Avignon, et en- 
nemi mortel de lempereur Louis de Bavière. La
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politique, dans tous-les temps, conserva les abus 
dont se plaignait la justice. Il resta seulement dans 
le parlement une mémoire ineffaçable du discours 
de Pierre Cugnières. Ce tribunal saffermit dans 
lusage oü il était déja de sopposer aux préten- 
tions cléricales; on appela toujours des sentences 
des officiaux au parlement, et. peu à peu cette pro- 
cédure fut appelée Appel comme cl’abus.

Enfin, tous les parlements du royaume se sont 
accordés àlaisser k 1’Église sa discipline, et cà juger 
tous les bomraes indistinctement suivant les lois 
de letat, en conservant les formalités prescrites 
par les ordonnances.

ABUS DES MOTS.

Les livres, comme les conversations, nous don- 
nent i’arement des idées precises. Rien n’cst si 
commun que de lire et de converser inutilement.

Il faut répéter ici ce que Locke a tant recom- 
mandé, déjinissez les termes.

Une dame a trop mange et n a point fait d exer- 
cice, elle est malade; son médecin lui apprend 
quil y a dans elle une humeur peccante, des im- 
puretés, des obstructions, des vapeurs, et lui prcs- 
crit une drogue qui purifiera son sang. Quelle 
idee nette peuvent donner tous ces mots? La ma­
lade et les parents qui écoutent ne les compren-
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nent pas plus quele médecin. Autrefois on ordon- 
nait une décoction de plantes chaudes ou froides 
au second, au troisième degré.

Un jurisconsulte dans son institut criminel an- 
nonce que linobservation des fêtes et dimanches 
est un crime de lèse-majesté divine au second 
chef. Majesté divine donne dabord 1’idée du plus 
enorme des crimes et du châtiment le plus af- 
freux; de quoi sagit-il? Davoir manque vêpres, 
ce qui peut arriver au plus honnête homme du 
monde.

Dans toutes les disputes sur la liberté un argu- 
mentant entend presque toujours une chose, et 
son adversaire une autre. Un troisième survient 
qui nentend ni le premier, ni le second, et qui 
nen est pas entendu.

Dans les disputes sur la liberté, l’un a dans la 
tête la puissance dagir, 1’autre la puissance de 
vouloir, le dernier le desir dexécuter; ils courent 
tous trois, chacun dans son cercle, et ne se ren- 
contrent jamais.

II en est de même dans les querelles sur la 
grace. Qui peut comprendre sa nature, ses opéra- 
tions, et la suffisante qui ne sufíit pas, et 1’efficace 
à laquelle on resiste?

On a prononcé deux mille ans les mots deforme 
substantielle sans en avoir la moindre notion. On
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y a substitué les natures plastiques* sans y rien 
gagner.

Un voyageur est arrêté par un torrent; il de­
mande le gué à un villageois qu il voit de loin vis- 
à-vis de lu i: Prenez à droite, lui crie le paysan; il 
prend la droite et se noie; 1’autre court à lu i: Hé, 
malheureux! je ne vous avais pas ditdavancer à 
votre droite, mais à la mienne.

Le monde est plein de ces malentendus. Com- 
ment un Norvégien en lisant cette formule, ser- 
viteur des serviteurs de Dieu, découvrira-t-il que 
c’est lévêque des évêques et le roi des rois qui 
parle?

Dans le temps que les fragments de Pétrone fe- 
saient grand bruit dans la littérature, Meibomius, 
grand savant de Lubeck, lit dans une lettre im- 
primée d’un autre savant de Bologne : Nous avons 
ici un Pétrone entier; je l ai vu de mes yeux et 
avec admiration : «Habemus hic Petronium in- 
« tegrum, quem vidi meis oculis, non sine admi- 
« ratione. » Aussitôt il part pour 1’Italie, court à 
Bologne, va trouver le bibliothécaire Capponi, 
lui demande s’il est vrai quon ait à Bologne le 
Pétrone entier. Capponi lui répond que cest une 
chose dès long-temps publitjue. Puis-je voir ce Pé-

Voyez le chapitre xxvm du Philosophe ignorante dans le 
tome II de la Philosophie.
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trone? ayez la bonté de me le montrer. Rien nest 
plus aisé, dit Capponi. II le méne à leglise oü re- 
pose le corps de saint Pétrone. Meibomius prend 
la poste et senfuit'. "1

Si le jésuite Daniel a pris un abbé guerrier, 
martialem abbatem, pour 1’abbé Martial, cent his- 
toriens sont tombés dans de plus grandes mé- 
prises. Le jésuite d’Orléans, dans ses Révolutions 
dAngleterre, mettait indifféremment Northamp- 
ton et Southampton , ne se trompant que du 
nord au sud.

Des termes métaplioriques, pris au sens pro- 
pre, ont décidé quelquefois de l opinion de vingt 
nations. On connaít la métaphore dlsaie (xiv, i ): 
«Comment es-tu tombée du ciei, étoile de lu- 
« mière qui te levais le matin? » On simagina que 
ce discours s adressait au diable. Et cornme le mot 
hébreu qui répond à fetoile de Yénus a été tra- 
duit par le mot Lucifer eu latiu, le diable depuis 
ce temps-là s’est toujours appelé Lucifer*.

On sest fort moqué de la carte du Tendre de 
madenioiselle Scudéri. Les amants sembarquent

' * Ce conte, extrait du Ménagiana, tom. I, pag. 127, édition 
de 1715, a été mis en vers par M. Andrieux. Henri Meibomius le 
jeune, médecin de Lubeek, né en i 638 , s’appelait Meybaum; mais 
il est plus connu sous sou nom latinisé. II a sur-tout laissé, cornme 
son père, des ouvrages de médecine. On ne voit pas qu il ait tra- 
vaillé sur Pétrone. (Nouv. édit.')

Voyez 1’article Bekkeh.



sur le fleuve de Tendre; on díne à Tendre sur Es­
time, on soupe à Tendre sur Inclination, on cou- 
ehe à Tendre sur Desir; le lendemain on se trouve 
à Tendre sur Passion, et enfin à Tendre sur Ten­
dre. Ces idees peuvent être ridicules, sur-tout 
quand ce sont des Clélies, des Horatius Goclès, et 
des Romains austères et agrestes qui voyagent; 
mais cette carte géographique montre au moins 
que Famour a beaucoup de logements différents. 
Cette idee fait voir que le même mot ne signifie 
pas la même chose, que la différence est procfi- 
gieuse entre lamour de Tarquin et celui de Céla- 
don, entre lamour de David pour Jonathas, qui 
était plus fort que celui des femmes, et lamour 
de 1’abbé Desfontaines pour de petits ramoneurs 
de cheminée*.

Le plus singulier exemple de cet abus des rnots, 
de ces equivoques volontaires, de ces malenten- 
dus qui ont cause tant de querelles, est le King- 
Tien de la Chine. Des missionnaires d’Europe dis- 
putent entre eux violemment sur la signification 
de ce mot. La cour de Rome envoie un Français 
nommé INlaigrot, qu’elle fait évéque imaginaire 
dune province de la Chine pour juger de ce dif- 
férend. Ce Maigrot ne sait pas un mot de chinois; 
1’empereur daigne lui faire dire ce qu’il entend

* Voyez dans la Correspondance, la Lettre à Thieriot, du 5 juin 
1738.
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par King-Tien; Maigrot ne veut pas l’en croire,
et fait condamner à Rome 1’empereur de la Cliine.

On ne tarit point sur cet abus des mots. En 
histoire, en morale, en jurisprudence, en méde- 
cine, mais sur-tout en théologie, gardez-vous des 
equivoques.

Boileau n avait pas tort quand il fit la satire 
qui porte ce nom; il eút pu la mieux faire; mais 
il y a des vers dignes de lui que lon cite tous les 
jours :

Lorsque chez tes sujets l’un contre 1’autrc armés,
Et sur un Dieu fait homme au combat animés,
Tu fis dans une guerre et si vive et si longue,
Périr tant de chrétiens martyrs d’une diphthongue *.

ACADÉMIE.

Les académies sont aux universités ce que l’âge 
múr est à Fenfance, ce que 1’art de bien parler est 
à la grammaire, ce que la politesse est aux pre- 
mières leçons de la civilité. Les académies n étant 
point mercenaires doivent être absolument libres. 
Telles ont été les académies dltalie, telle est l’A-

90 ABUS DES MOTS.

Boileau avait en effet mis ces quatre vers dans sa douzième sa­
tire; mais il les a remplacés depuis par ceux-ci:

Lorsque attaquant le Verbe et sa divinité,
D’une syllabe impie un saint mot augmenté 
Remplit tous les esprits d’aigreurs si meurtrières,
Et fit de sang chrétien couler tant de rivières.



ACADÉMIE.

cadémie Française et sur-tout la Société royale de 
Londres.

L’Académie Française, qui sest formée elle- 
même, reçut à la vérité des lettres-patentes de 
Louis XIII, mais sans aucun salaire, et par con- 
séquent sans aucune sujétion. C’est ce qui enga- 
gea les premiers hommes du royaume, et jusqu a 
des princes, à demander d’être admis dans cet il- 
lustre corps. La Société de Londres a eu le mêrae 
avantage.

Le célèbre Colbert, étant membre de 1’Acadé- 
mie Française, employa quelques uns de ses con- 
frères à composer les inscriptions et les devises 
pour les bâtiments publics. Gette petite assem- 
blée, dont furent ensuite Racine et Boileau, de- 
vint bientôt une académie à part. On peut dater 
même de 1’année 16(53 letablissement de cette 
Académie des Inscriptions, nommée aujourdhui 
des Belles-Lettres, et celle de FAcadémie des Scien­
ces de 1666. Ge sont deux établissements quon 
doit au même ministre qui contribua en tant de 
genres à la splendeur du siécle de Louis XIV.

Lorsquaprès la mort de Jean-Baptiste Colbert, 
et celle du marquis de Louvois, le comte de Pont- 
chartrain, secrétaire d etat, eut le département de 
Paris, il chargea labbé Bignon son neveu de gou- 
verner les nouvelles académies. On imagina des 
places d honorairesqui nexigeaient nulle Science,
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et qui étaient sans rétribution; des places de pen- 
sionnaires qui demandaient du travail, désagréa- 
blement distinguées de celles des bonoraires; des 
places dassociés sans pension, et des places de- 
léves, titre encore plus désagréable, et supprimé 
depuis.

L’Académie des Belles-Lettres fut mise sur le 
même pied. Toutes deux se soumirent à la dépen- 
dance immédiate du secrétaire detat, et à la dis— 
tinction revoltante des honores, des pensionnés, 
et des éléves.

Labbé Bignon osa proposer le même règle- 
ment à 1’Académie Française, dont il était mem- 
bre. 11 fut reçu avec une indignation unanime. 
Pes moins opulents de 1’Académie furent les pre- 
miers à rejeter ses offres, et à préférer la liberte 
et Fhonneur à des pensions.

L’abbé Bignon c[ui, avec 1’intention louable de 
faire du bien, navait pas assez ménagé la no- 
blesse des sentiments de ses confrères, ne remit 
plus le pied à FAcadémie Française; il régna clans 
les autres tant que le comte de Pontchartrain fut 
en place. Il résumait même les mémoires lus aux 
séances pufjliques, quoiqifil faille lerudition la 
plus profonde et la plus étendue pour rendre 
compte sur-le-champ dune dissertation sur des 
points épineux de physique et de mathématiques; 
et il passa pour un Mécène. Get usage de résu-

9 2  ACADÉMIE.



ACADÉMIE.

mer les discours a cessé, mais Ja tlépenclance est 
demeurée.

Ce mot dacadémie devint si célebre que lors- 
que Lulli, qui était une espéce de favori, eut ob- 
tenu 1 etablissement de son Opera en 16-72, il eut 
le crédit de faire insérer dans les patentes, que 
cetait une « Académie royale de musique, et que 
“ les gentilsbommes et les demoiselles pourraient 
«y chanter sans déroger.» II ne fit pas le même 
bonneur aux danseurs et aux danseuses; cepen- 
dant le public a toujours conserve Fhabitude dal- 
ler à rOpéra, et jamais à 1 Académie de Musique.

On sait que ce mot académie emprunté des 
Grecs signifiait originairement une société, une 
école de philosopbie dAthènes, qui sassemblait 
dans un jardin légué par Academus.

Les Italiens furent les premiers qui instituèrent 
de telles sociétés après la rcnaissance des lettres. 
L Académie de la Crusca est du seizième siécle. II 
y en eut ensuite dans toutes les villes oü les Scien­
ces étaient cultivées.

Ce titre a été tellement prodigué en France, 
qu’on 1’a donné pendant quelques années à des 
assemblées de joueurs quon appelait autrefois des 
tripots. On disait académies de jeu. On appela les 
jeunes gens qui apprenaient lequitation et Fes- 
crime dans des écoles destinées à ces arts, acadé- 
mistes, et non pas académiciens.
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Le titre d'académicien na été attaché par l u- 
sage quaux gens de lettres des trois Académies, 
laFrançaise, celle des Sciences, celle des Inscrip- 
tions.

L’Académie Française a rendu de grands Ser­

vices à la langue.
Celle des Sciences a été très utile, en ce quelle 

nadopte aucun svstème, et quelle publie les dé- 
couvertes et les tentatives nouvelles.

Celle des Inscriptions s est occupée des recher- 
ches sur les monuments de 1’antiquité, et clepuis 
quelques années il en est sorti des mémoires très 
instructifs.

Cestun devoir établipar l’honnêtetépublique, 
que les membres de ces trois Académies se respec- 
tent les uns les autres dans les recueils que ces 
sociétés impriment. L oubli de cette politesse né- 
cessaire est très rare. Cette grossièreté n’a guère 
été reprochée de nos jours qu’à 1’abbéFoucher, de 
1’Académie des Inscriptions, qui, setant trompé 
dans un mémoire sur Zoroastre, voulut appuyer 
sa méprise par des expressions qui autrefois étaient 
trop en usage dans les écoles, et que le savoir- 
vivre a proscrites; mais le corps n est pas respon- 
sable des fautes des membres.

La Société de Londres n’a jamais pris le titre 
àacadémie. 1

Les académies dans les provinces ont produit
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des avantages signalés. Elles ont fait naítre le- 
mulation, forcé au travail, accoutumé les jeunes 
gens à de bonnes lectures, dissipe l ignorance et 
les préjugés de quelques villes, inspire la poli- 
tesse, et chassé autant quon le peut le pédan- 
tisme.

On na guère écrit contre 1’Académie Française 
que des plaisanteries frivoles et insipides. La comé- 
die des Académiciens de Saint-Évremont eut quel- 
que réputation en son temps; mais une preuve de 
son peu de mcrite, cest quon ne sen souvient 
plus, au lieu que les bonnes satires de Boileau 
sont immortelles. Je ne sais pourquoi Pélisson 
dit que la comédie des Académiciens tient de la 
farce. II ine semble que cest un simple dialo­
gue sans intrigue et sans sei, aussi fade que le 
sir Politich, et que la comédie des Opéra, et que 
presque tous les ouvrages de Saint-Évremont, 
qui ne sont, à quatre ou cinq piéces près, que des 
futilités en style pineé et en antithèses

ADAM.

SECTION PREMIERE.

On a tant parle, tant écrit d’Adam, de sa 
femme, des préadamites, etc.; les rabbins ont dé-

1 Voyez le Mercure de France, juin, page i 5 i ; juillet, deuxième 
volume, page 144? et aout, page 122, année 1769.
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bité sur Adam tant de rêveries, et il est si plat de 
répéter ce que les autres ont dit, quon hasarde 
ici sur Adam une idee assez neuve; du moins elle 
ne se trouve dans aucun aneien auteur, dans au- 
cun père de 1’Église, ni dans aucun prédicateur 
ou théologien, ou critique, ou scoliaste de ma con- 
naissance. G est le profond secret qui a été gardé 
sur Adam dans toute la terre habitable, excepté 
en Palestine, jusquau temps oü les livres juifs 
eommencèrent à être connus dans Alexandrie, 
lorsqu’ils furent traduits en grec sous un des 
Ptolémées. Encore furent-ils très peu connus; les 
gros livres étaient très rares et très chers; et de 
plus, les Juifs de Jérusalem furent si en colère 
contre ceux d1 Alexandrie, leur firent tant de re- 
proches d’avoir traduit leur Bible en langue pro­
fane, leur dirent tant d’injures, et crièrent si haut 
au Seigneur, que les Juifs alexandrins cacbèrent 
leur traduction autant qu’ils le purent. Elle fut si 
secrète, quaucun auteur grec ou romain nen 
parle jusqu au temps de l empereur Aurélien.

Or fliistorien Josêphe avoue dans sa réponse 
à Apion (livre Ier, eliap. iv) que les Juifs navaient 
eu long-temps aucun commerce avec les autres 
nations. «Nous habitons, dit-il, un pays éloigné 
« de la mer; nous ne nous appliquons point au 
« commerce; nous ne communiquons point avec 
ales autres peuples.... Y a-t-il sujet de setonner
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» que notre nation habitant si loin de la mer, et 
i< affectant de ne rien écrire, ait été si peu con-
«nue1? »

On demandera ici comment Joséphe pouvait 
direquesa nation affectait de ne rien écrire, lors- 
qu elle avait vingt-deux livres canoniques, sans 
compter le Targum ãOnkelos. Mais il faut consi- 
dérer que vingt-deux volumes très petits étaient 
fort peu de chose en comparaison de la multi- 
tude des livres conserves dans la bibliotbéque d’A- 
lexandrie, dont la moitié fut brülée dans la guerre 
de César.

II est constant que les Juifs avaient très peu 
écrit, très peu iu ; quils étaient profondément igno- 
rants en astronomie, en géométrie, en géograpbie, 
en physique; qu’ils ne savaient rien de 1’bistoire 
des autres peuples, et qu ils ne commencèrent en- 
fin à s’instruire que dans Alexandrie. Leur langue 
était un mélange barbare d ancien pbénicien et 
de chaldécn corrompu. Elle était si pauvre, qu’il 
leur manquait plusieurs modes dans la conjugai- 
son de leurs verbes.

ADAM. gy

1 Les Juifs étaient très eonnus des Perses, puisqu’ils furent dis­
perses dans leur erapire; ensuite des Egyptiens, puisquils firent 
tout le commerce d’Alexandrie; des Romains, puisquils avaient 
des synagogues à Rome. Mais étant au milieu des nations, ils en 
furent toujours separes par leurs institutions. Rs ne mangeaient 
point avec les étrangers, et ne coinmuniquèrent leurs livres que 
très tard.
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De plus, ne communiquant à aucun étranger 
leurs livres ni leurs titres, personne sur la terre, 
excepté eux, n’avait jamais entendu parler ni d’A- 
dam, ni d’Ève, ni d’Abel, ni de Cain, ni de Noé. 
Le seul Abraham fut connu des peuples orientaux 
dans la suite des temps : mais nul peuple ancien 
ne convenait que cet Abraham ou Ibrahim fút la 
tige du peuple juif.

Tels sont les secrets de la Providence, que le 
père et la mère du genre humain furent toujours 
entièrement ignores du genre humain , au point 
que les noms d’Adam et d’Ève ne se trouvent dans 
aucun ancien auteur, ni de la Grèce, ni de Piome, 
ni de la Perse, ni de la Syrie, ni chez les Árabes 
même, jusque vers le temps de Mahomet. Dieu dai- 
gna permettre que les titres de la grande famille 
du monde ne fussent conservés que chez la plus 
petite et la plus malheureuse partie de la famille.

Comment se peut-il faire qu Adam et Eve aient 
été inconnus à tous leurs enfants? Comment ne 
se trouva-t-il ni en Égypte, ni à Babylone, aucune 
trace, aucune tradition de nos premiers pères? 
Pourquoi ni Orphée, ni Linus , ni Thamyris, 
n'en parlèrent-ils point? car s ils en avaient dit un 
mot, ce mot aurait été relevé sans doute par Hé- 
siode, et sur-tout par Homère, qui parlent detout, 
excepté des auteurs de la race humaine.

Clément d’Alexandrie, qui rapporte tant de té-
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moignages de fantiquité, naurait pas manque de 
citer un passage dans lequel il aurait été fait men- 
tion d’Adam et d’Ève.

Eusébe, dans son Histoire universetle, a recher- 
ché jusquaux témoignages les plus suspects; il au­
rait bien fait valoir le moindre trait, la moindre 
vraisemblance en faveur de nos premiers parents.

II est donc avéré qu ils furent toujours entière- 
ment ignores des nations.

On trouve à la vérité chez les brachmanes, 
dans le livre intitulé Y Ezourveidam, le nom d’A- 
dimo et celui de Procriti, sa femme. Si Adimo 
ressemble un peu à notre Adam, les Indiens ré- 
pondent: « Nous sommes un grand peuple établi 
“ vers 1’Indus et vers le Gange, plusieurs siécles 
« avant que la borde hébraique se fút portée vers 
«le Jourdain. Les Égyptiens, les Persans, les 
« Árabes, venaient chercher dans notre pays la 
d sagesse et les épiceries, quand les Juifs étaient 
«inconnus au reste des hommes. Nous ne pou- 
« vons avoir pris notre Adimo de leur Adam. 
« Notre Procriti ne ressemble point du tout à Eve, 
« et d ailleurs leur histoire est entièrement dif- 
« férente.

« De plus le Veidam, dont YEzoutveidam est le 
« commentaire, passe chez nous pour être d unc 
“ antiquité plus reculée cpie celle des livres juifs; 
« et ce Veidam est encore une nouvelle loi donnée

ADAM. g g
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« aux brachmanes quinze cents ans après leur pre- 
« mière loi appelée Shasta ou Shasta-bad.»

Telles sont à-peu-près les repouses queles bra- 
mes d’aujourd’hui ont souvent faites aux aumô- 
niers cies vaisseaux marchands qui venaient leur 
parler d’Adam et cl Ève, d’Abel et de Caiu, tan- 
dis que les négociants de 1’Europe venaient à main 
armée acheter des épiceries chez eux, et désoler 
leur pays.

Le phénicien Sanchoniathon, qui vivait cer- 
tainement avant le temps oü nous plaeons Moise 
et qui est cite par Eusèbe comme un auteur au- 
thentique, donne dix générations à la race hu- 
mainecomme faitMoise, jusquau temps de Noé; 
et il nc parle dans ces dix générations ni dAdam, 
ni dEve, ni d’aucun de leu rs descendants, ni de 
Noé même.

Yoiei les noms des premiers hommes, suivant 
la traduction grecque faite par Philon de Biblos.

' Ce qui fait penser à plusieurs savants que Sanchoniathon est 
antérieur au temps oü l’on place Moise, c’est qu’il n’en parle point. 
Il écrivait dans Bérithe. Cette ville était voisine du pays oü les Juifs 
s’établirent. Si Sanchoniathon avait été postérieur ou contempo- 
rain, il naurait pas omis les prodiges épouvantables dont Moise 
inonda 1’Egypte; il aurait sürement fait mention du peuple ju if qui 
inettait sa patrie à feu et à sang. Eusèbe, Jule Africain, saint 
Éphrem, tous les pères grecs et syriaques auraient cite un auteur 
profane qui rendait témoignage au législateur hébreu. Eusèbe sur- 
tout, qui reconnaít 1’authenticité de Sanchoniathon, et qui en a 
traduit des fragments, aurait traduit tout ce qui eút regardé Moise.
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/Eon, Genos, Phox, Liban, Usou, Halieus Chri- 
sor,Tecnites, Agrove , Amine. Ce sont là les dix 
premières générations.

Yous ne voyez le nòm de Noé ni d’Adam dans 
aucune des antiques dynasties dÚgypte; ils ne se 
trouvent point chez les Chaldéens : en un mot, la 
terre entière a gardé sur cux le silence.

II faut avouer qu une telle réticence est sans 
exemple. Tons les peuples se sont attribué des 
origines imaginaires; et aucun n’a touché à la 
véritable. On ne peut comprendre comment le 
père de toutes les nations a été ignoré si long- 
temps : son nom devait avoir volé de boucbe en 
boucbe d’un bout du monde à 1’autre , selon le 
cours naturel des choses liumaines.

Ilumilions-nous sous les décrets de la Provi- 
dence qni a permis cet oubli si étonnant. Tout a 
été mystérieux et cachê dans la nation conduite 
par Dieu même, qui a préparé la voie au christia- 
nisme, et qui a été 1’olivier sauvage sur lequel est 
enté 1’olivier franc. Les noms des auteurs du genre 
humain, ignorés du genre humain, sont au rang 
des plus grands mystères.

.1’ose affirmer qu il a faliu un miracle pour bou- 
cher ainsi les yeux et les oreilles de toutes les na­
tions, pour détruire chez elles tout monument, 
tout ressouvenir de leur premier père. Quauraient 
pensé, quauraient dit César, Antoine, Crassus,
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Porapée, Gicéron, Marcellus, Métellus, siunpau- 
vre Juif, en leur vendant du baume, leur avait 
d it: Nousdescendons tous d’un même père, nom- 
mé Adam ? Tout le sénat romain aurait crié: Mon- 
trez-nous notre arbre généalogique. Alors le Juif 
aurait déployé ses dix générations jusquà Noé, 
jusquau secret de Finondaíion de tout le globe. 
Le sénat lui aurait demandé combien il y avait de 
personnes dans Farche pour nourrir tous les ani~ 
maux pendant dix mois entiers, et pendant Fan- 
née suivante qui ne put fournir aucune nourri- 
ture. Le rogneur d’espèces aurait d it : Nous étions 
liuit, Noé etsafemme, leurs trois fils,Sem, Cham 
et Japhèt, et leurs épouses. Toute cette famille 
descendait d’Adam en droite ligne.

Cicéron se serait informé sans doute des grands 
monuments, des témoignages incontestables que 
Noé et ses enfants auraient laissés de notre com- 
mun père : toute la terre après le déluge aurait re- 
tenti à jamais des noras d’Adam et de Noé; 1’un 
père, Fautrerestaurateur de toutesles races. Leurs 
noras auraient été dans toutes les bouches dès 
quon aurait parlé , sur tous les parchemins dès 
quon aurait su écrire, sur la porte de chaque mai- 
son sitôt qu’on aurait bâti, sur tous les temples, 
sur toutes les statues. Q u oi! vous saviez un si 
grand secret, et vous nous Favez cachê ! C’est que 
nous sommes purs et que vous êtes impurs, au-
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rait répondu le Juif. Le sénat roniain aurait ri, 
ou laurait fait fustiger : tant les hommes sont at- 
tachés à leurs préjugés!

S E C T IO N  II.

La pieuse madame de Bourignon était súre 
quAdam avait été hermaphrodite, comme les 
premiers hommes du divin Platon. Dieu lui avait 
révélé ce grand secret; mais comme je n’ai pas eu 
les mêrnes révélations, je n’en parlerai point. Les 
rabbins juifs ont lu les livres d’Adam ; ils savent 
ie nom de son précepteur et de sa seconde femme: 
mais comme je uai point lu ces livres de notre pre- 
mier père, je n’en dirai mot. Quelques esprits 
ereux, très savants, sont tont étonnés, quand ils 
lisent le Veidam des anciensbracbmanes, de trou- 
ver que le premier homme fut créé aux Indes, etc.; 
quil sappelait Adimo , qui signifie 1’engendreur; 
et que sa femme sappelait Procriti, qui signifie la 
vie. Ils disent que la secte des bracbmanes est in- 
contestablementplusanciennequecelle des Juifs; 
que les Juifs ne purent écrire que très tard dans 
la langue cananéenne, puisqu ils ne setablirent 
que très tard dans le petit pays de Canaan; ils di­
sent que les Indiens furent toujours inventeurs, 
et les Juifs toujours imitateurs; les Indiens tou­
jours ingénieux, et les Juifs toujours grossiers; ils 
disent quil est bien difíicile qu Adam , qui était



ADAM.

roux, et qui avait des cheveux, soit le père des 
Nègres qui sont noirs comme de l encre, et qui 
ont de la laine noire sur la tête. Que ne disent-ils 
point! Pour moi, je ne dis m ot; jabandonne ces 
recherches au révérend père Bcrruyer de la So- 
ciété de Jesus , c est le plus grand innocent que 
jaie jamais connu. On a brülé son livre* comme 
celui dun bomme qui voulait tourner la Bible en 
ridicule : mais je puis assurer quil n’y entendait 
pas finesse. ( Tire d  une lettre du chevalier de R***.)

SECTION I I I .

Nous ne vivons plus dans un  siécle oü l’on exa­
m ine sérieusem ent si Adam a eu la Science infuse 
ou non ; ceux qui ont si long-temps agite cette 
question navaient la Science ni infuse ni acquise.

II est aussi difficile de savoir en quel temps fut 
écrit le livre de la Genèse oü il est parle d’Adam, 
que de savoir la date du Veidam, du Hanscrit, et 
des autres anciens livres asiatiques. II est impor- 
tant de remarquer quil nétait pas permis aux 
Juifs de lire le premier chapitre de la Genèse avant 
l âge de vingt-cinq ans. Beaucoup de rabbins ont 
regardé la fòrmation d Adam et d’È ve, et leur 
aventure, comme une allégorie. Toutes les an-
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L 'Histoire du peuple de Dieu, 1728, 7 vol. in-4°, ou 12 vol. 
in-12. Cette première édition contient beaucoup (le choses qui ont 
été retranehées à la réimpression.
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ciennes nations célebres en ont imaginé de pa- 
reilles; et, par un concours singulier qui marque 
la faiblesse de notre nature, toutes ont voulu ex- 
pliquer 1’origine du mal moral et du mal phy- 
sique par des idées à-peu-près semblables. Les 
Cbaldéens, les Indiens, les Perses, les Égyptiens, 
ont également rendu compte de ce mélange de 
bien et de mal qui semble être l apanage de notre 
globe. Les Juifs sortis d Égypte y avaient entendu 
parler, tout grossiers quils étaient, de la pbiloso- 
pliie allégorique des Égyptiens. Ils mêlèrent de- 
puis à ces faibles connaissances celles qu ils pui- 
sèrent chez les Phéniciens et les Babyloniens dans 
un très long esclavage; mais comme il est naturel 
et très ordinaire qu un peuple grossier imite gros- 
sièrement les imaginations d’un peuple poli, il 
n’est pas surprenant que les Juifs aient imagine 
une femme formée de la côte d’un homme; l esprit 
de vie soufflé de la bouche de Dieu au visage d’A- 
dam; le Tigre, lEupbrate, le Nil et 1’Oxus ayant 
la même source dans un jardin; et la défense de 
manger d un fruit, défense qui a produit la mort 
aussi bien que le mal physique et moral. Pleins de 
fidée répandue cbez les anciens, que le serpent est 
un animal très subtil, ils n’ont pas fait difficulté 
de lui accorder fintelligence et la parolc.

Ce peuple, qui netait alors répandu que dans 
un petit coin de la terre, et qui la croyait longue,
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êtroite et plate, neut pas de peine à croire que 
tous les hommes venaient d’Adam, et ne pouvait 
pas savoir que les Nègres, dont la conformation 
est différente de la nôtre, habitaient de vastes con- 
trées. Il était bien loin de deviner lAmérique*.

Au reste, il est assez étrange qu’il füt permis au 
peuple ju if de lire YExode, ou il y a tant de mi- 
racles qui épouvantent la raison, et qu’il ne füt 
pas permis de lire avant vingt-cinq ans le premier 
chapitre de la Genèse, ou tout doit être riécessai- 
rement miracle, puisquil sagit de la création. Cest 
peut-être à cause de la manière singulière dont 
l auteur sexprime dès le premier verset: «Au com- 
mencement les dieux firent le ciei et la terre; » on 
put craindre que les jeunes Juifs n’en prissent oc- 
casion d’adorer plusieurs dieux. Cest peut-être 
parceque Dieu ayant créé 1’bomme et la femme au 
premier chapitre, les refait encore au deuxième, 
et qu’on ne voulut pas mettre cette apparence de 
contradiction sous les yeux de la jeunesse. C est 
peut-être parcequ’il est clit que « les dieux firent 
1’homme à leur image,» et que ces expressions 
présentaient aux Juifs un Dieu trop corporel. Cest 
peut-être parcequil est dit que Dieu ôta une côte à 
Adam pour en former la femme, et que les jeunes 
gens inconsideres qui se seraient tâté les côtes, 
voyant qu’il ne leur en manquait point, auraient
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pu soupçonner 1’auteur de quelque infidélité. Cest 
peut-être parceque Dieu, qui se promenait tou- 
jours à midi dans le jardin d Éden, se moque cFA- 
dam après sa chute, et que ce ton railleur aurait 
trop inspire à la jeunesse le goüt de la plaisante- 
rie. Enfinchaque lignede ee chapitre fournit des 
raisons très plausibles d’en interdire la lecture; 
mais sur ce pied-là, on ne voit pas trop comment 
les autres chapitres étaient permis. C est encore 
une chose surprenante, que les Juifs ne dussent 
lire ce chapitre qu a vingt-cinq ans. II semble qu il 
devait être proposé d’abord à 1’enfance, qui reçoit 
tout sans examen, plutôt qu’à la jeunesse, qui se 
pique déja de juger et de rire. Il se peut faire aussi 
que les Juifs de vingt-cinq ans étant déja prepa­
res etàffermis, en recevaient mieux ce chapitre, 
dont la lecture aurait pu révolter des ames toutes 
neuves.

On ne parlera pas ici de la seconde femme d’A- 
dam nommée Lillitli, que les anciens rahbins lui 
ont donnée; il faut convenir qu’on sait très peu 
d’anecdotes de sa famille.

ADORER.

Culte de latrie. Chanson attribuée à Jésus-Christ. Danse 
sacre'e. Cérémonies.

N’est-ce pas un grand défaut dans quelques lan 
gues modernes, quon se serve du même mot en-



vers 1’Etre suprême et une filie ? On sort quelque- 
fois dun sermon oü le prédicateur n’a parle que 
dadorer Dieu en esprit et en vérité. De là on court 
à 1’Opéra, oü il n’est question que « du charmant 
«objet que j adore, et des aimables traits dont ce 
«liéros adore les attraits. »

Du moins les Grecs et les Rojnains ne tombèrent 
point dans cette profanation extravagante. Horace 
ne dit point qu’il adore Lalagé. Tibulle n’adore 
point Délie. Ge terme même dadoration nest pas 
dans Pétrone.

Si quelque cbose peut excuser notre indécence, 
c est que dans nos opera et dans nos ehansons il 
est souvent parle des dieux de la fable. Les poetes 
ont dit que leurs Phyllis étaient plus adorables 
que ces fausses divinités, et personne ne pouvait 
les en blâmer. Peu à peu on s’est accoutumé à 
cette expression, au point qu’on a traité de même 
le Dieu de tout Funivers et une cbanteuse de FO- 
péra-comique, sans quon sVpereüt de ce ridicule.

Détournons-en les yeux, et ne les arrêtons que 
sur 1’importance de notre sujet.

II n’y a point de nation civilisée qui ne rende 
uncultepublicdadorationàDieu. IIestvraiqu’on 
ne force personne, ni en Asie, ni en Afrique, d’al- 
ler à la mosquée ou au temple du lieu ; on y va de 
son bon gré. Cette affluence aurait pu même ser- 

• vir à reunir les esprits des bommes, et à les rendre
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plus doux dans la société. Cependanton les a vus 
quelquefois sacbarner les uns contre les autres 
dans Fasilemême consacré àla paix. Les zélés inon- 
dèrentde sang le temple de Jérusalem, dans le- 
quel ils égorgèrent leurs frères. Nous avons quel­
quefois souillé nos églises de carnage*.

Alarticlede la Chine, on verra que 1’empereur 
est le premier pontife, et combien le culte est au- 
guste et simple. Ailleurs il est simple sans avoir 
rien de majestueux ; comme chez les réformés de 
notre Europe et dans 1’Amérique anglaise.

Dans dautres pays, il faut à midi allumer des 
flambeaux de cire qu’on avait en abomination 
dans les premiers temps. Un couvent de reli- 
gieuses, à qui on voudrait retrancher les cierges, 
crierait que la lumière de lafoi est éteinte, et que 
le monde va finir.

L’Eglise anglicane tient le milieu entre les pom- 
peuses cérémonies romaines et la sécheresse des 
calvinistes.

Les chants, la danse et les flambeaux étaient 
des cérémonies essentielles aux fêtes sacrées de 
tout FOrient. Quiconque a lu , sait que les anciens
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Le capitaine Light, qui a publié en aoüt 1818 la relation de 
son voyage en Egypte, en Nubie, et dans la Terre-Sainte, racunte 
que récemment les diverses sectes de chrétiens se sont battues dans 
1’église même du Saint-Sépulcre à Jérusalem. (Voyez les Annales 
politiques, morales, et littéraires du i er septembre 1818.)
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Égyptiens fesaient le tour de leurs temples en 
chantant et en dansant. Point d’institution sacer- 
dotale chez les Grecs sans des chants et des danses. 
Les Hébreux prirent cette coutume de leurs voi- 
sins; David chantait et dansait devant larche.

Saint Matthieu parle d’un cantique chanté par 
Jesus-Ghrist mêrne et par les apôtres après leurs 
pâques1. Ge cantique, qui est parvenu jusqua 
nous, n’est point mis dans le canon des livres sa- 
crés; mais on en retrouve les fragments dans la 
23' f  lettre de saint Augustin à  1’évêque Cérétius.... 
Saint Augustin ne dit pas que cet hymne ne fut 
point chanté ; il nen réprouve pas les paroles: 
il ne condamne les priscillianistes qui admettaient 
cet hymne dans leur Evangile, que sur 1’inter- 
prétation erronée quils en donnaient et quil 
trouveimpie. Voicile cantique telquon le trouve 
par parcelles dans Augustin même: *

Je veux délier, et je veux ètre délié.
Je veux sauver, et je veux étre sauvé.
Je veux engendrer, et je veux être engendré.
Je veux chanter, dansez tous dejoie.
Je veux pleurer, frappez-vous tous de douleur.
Je veux orner, et je veux être orné.
Je suis la lampe pour vous qui me voyez.
Je suis la porte pour vous qui y  frappez.
Vous qui voyez ce que je fais, ne dites point ce que je fais.

J ai jouétout cela dans cediscours, et jen  ai point du toutétéjoué.

Hymno dicto saint Matthieu, ch. xxvi, v. 3g.
Voltaire a déja cite ce passage deux fois. Philosophie, tom, II.
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Mais quelque dispute qui se soit élevée au sujet 
de ce cantique, il est certain que le chant était em- 
ployé dans toutes les cérémonies religieuses. Ma- 
liomet avait trouvé ce culte établi chez les Árabes. 
Il 1’est dans les Indes. II ne parait pas qu’il soit en 
usage chez les lettrés de la Chine. Les cérémonies 
ont par-tout quelque resseniblance et quelque dif- 
férence; mais 011 adore Dieu par toute la terre. 
Malheur sans doute à ceux qui ne ladorent pas 
comme nous, et qui sont dans 1’erreur, soit par le 
dogme, soit pour les rites ; ils sont assis à 1’ombre 
de la mort; mais plus leur malheur est grand, plus 
il faut les plaindre et les supporter.

C’est même une grande consolation pour nous 
que tous les Mahométans, les Indiens, lesChinois, 
lesTartares, adorent un dieu unique; en cela ils 
sont nos frères. Leur fatale ignorance de nos mys- 
tères sacrés ne peut que nous inspirer une tendre 
compassion pour nos frères qui s’égarent. Loin de 
nous tout esprit de persécution qui ne servirait 
qu a les rendre irréconciliables.

Un Dieu unique étant adore sur toute la terre 
connue, faut-il que ceux qui le reconnaissent pour 
leur père, lui donnent toujours le spectacle de ses 
enfants qui se détestent, qui sanathématisent, 
qui se poursuivent, qui se massacrent pour des 
arguments?

11 nest pas aisé dexpliquer au juste ce que les
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Grecs et les Romains entendaient par adorer; si 
lon adorait les faunes, les sylvaias, les dryades, 
les naiades, comme on adorait les douze grands 
dieux. II n’est pas vraisemblable quAntinoüs , le 
mignon d’Adrien , fut adoré par les nouveaux 
Egyptiensdu même culte que Sérapis; etilestassez 
prouvé que les anciens Egyptiens nadoraient pas 
les ognons et les crocodiles de la même façon 
qu’Isis et Osiris. On trouve lequivoque par-tout, 
elleconfond tout. Ilfautàcliaquemotdire : Quen- 
tendez-vous ? II faut toujours répéter : Déftnissez 
les termes'.

Est-il bien vrai que Simon quon appelle le 
Magicien, fut adoré chez les Romains? est-il bien 
plus vrai qu il y fut absolument ignoré.

Saint Justin, dans son Apotogie ( Apolog. n° 26 
et 56), aussi inconnu à Rome que ce Simon, dit 
que ce dieu avait une statue élevée sur le Tibre, 
ou plutôt près du T ibre, entre les deux ponts, 
avec cette inscription : Simoni deo sancto. Saint 
Irénée, Tertullien, attestentla même chose: mais 
à qui 1’attestent-ils? à des gens qui navaient ja­
mais vu Rome; à des Africains , à des Allobroges, 
à des Syriens, à quelques babitants de Sichem. Ils 
navaient certainement pas vu cette statue, dont 
1 inscription est: Semo saneo deo fidio, et non pas 
Simoni sancto deo.

Voyez 1’article A lexandre.
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Ils devaient au moins consulter Denys cVHaly- 

carnasse, qui, dans son quatrième livre rapporte 
cette inscription. Semo saneo était un ancien mot 
sabin, qui signiíie demi-homme et demi-dieu. Yous 
trouvez dans Tite-Live (liv. 8, ch. 20): « Bona 
« Semoni saneo censueruntconsecranda. » Cedieu 
était un des plus anciens qui fussent révérés à 
Rome; il fut consacré par Tarquin-le-Superbe, 
et regardé comrae le dieu des alliances et de la 
bonne foi. On lui sacrifiait un boeuf; et on écri- 
vait sur la peau de ce bceuf le traité fait avec les 
peuples voisins. II avait un temple auprès de ce- 
lui de Quirinus. Tantôt on lui présentait des of- 
frandes sous le nom du père Semo, tantôt sous le 
nom de Sancus fidius. Cest pourquoi Ovide dit 
dans ses Fastes ( liv. 6, v. 213 ):

n Quaerebam nonas saneo, fldiove referrem,
11 An tib i, Semo pater. »

Voilà la divinité romaine quon a prise pen- 
dant tant de siécles pour Simon-le-Magicien, 
Saint Gyrille de Jérusalem nen doutait pas; et 
saint Aupustin, dans son premier livre des Héré- 
sies, dit que Simon-le-Magicien lui-même se fit éle- 
ver cette statue avec celle de son Héléne par ordre 
de l erapereur et du sénat.

Cette étrange fable, dont la fausseté était si 
aisée à reconnaítre, fut continuellement liée avec

DICTIONN. PHILOS. T . I . 8



ADORER.

cette autre fable, que saint Pierre et ce Simon 
avaient tous deux comparu devant Néron; qu’ils 
s etaient défiés à qui ressusciterait le plus promp- 
tement un mort proche parent de Néron mêrae, 
et à qui s eléverait le plus haut dans les airs; que 
Simon se fit enlever par des diables dans un cha- 
riot de feu; que saint Pierre et saint Paul le firent 
tomber des airs par leurs prières, qu’il se cassa les 
jambes, qu’il en mourut, et que Néron irrité fit 
mourir saint Paul et saint Pierre 1.

Abdias, Marcei, Hégésippe, ont rapporté ce 
conte avec des détails un peu différents; Arnobe, 
saint Gyrille de Jérusalem, Sévère-Sulpice, Phi- 
lastre, saint Épiphane , Isidore de Damiette, 
Maxime de Turin, plusieurs autres auteurs, ont 
donné cours successivement à cette erreur. Elle a 
été généralement adoptée, jusqu a ce quenfin on 
ait retrouvé dans Rome une statue de Semo sancus 
deusfidius, et que le savant père Mabillon ait dé- 
terré un de ces anciens monuments avec cette in- 
scription : Semoni saneo deo fidio.

Cependant il est certain qu’il y eut un Simon 
que les Juifs crurent magicien, comme il est cer­
tain qu’il y a eu un Apollonius de Tyane. II est 
vrai encore que ce Simon, né dans le petit pays de 
Samarie, ramassa quelques gueux auxquels il per­
suada qu il était envoyé de Dieu, et la vertu de

Voyez 1’artic le  Saint P ierre .



Dieu même. II baptisait ainsi que les apôti’es bap- 
tisaient, et il élevait autel conti-e autel.

Les Juifs de Samarie, toujours ennemis des 
Juifs de Jérusalem , osèi’ent opposer ce Simon à 
Jésus-Ghrist reconnu par les apôtres, par les dis- 
ciples, qui tous étaient de la tribu  deBenjam in ou 
de celle de Juda. II baptisait comme eu x ; mais il 
ajoutait le feu au baptême cleau, et se disait pré- 
dit par saint Jean-Baptiste selon ces paroles 1 : 
« Celui qui doit venir après moi est plus puisssant 
« que moi; il vous baptiseixx dans le Saint-Esprit 
« et dans le feu. »

Simon allumait par-dessus le bain baptismal 
une fiamme légère avec du naphte du lac Asphal- 
tide. Son pai’ti fut assez grand; mais il est fort 
douteux que ses disciples 1’aient adoi’é : saint Jus- 
tin est le seul qui le croie.

M énandre1 2 se d isait, comme Sim on, envoyé de 
Dieu et sauveur des hommes. Tous les faux mes- 
sies, et sur-tout Barcochebas, prenaient le titre  
denvoyés de Dieu; mais Barcochebas lui-même 
nexigea point dadoration. On ne divinise guère 
les hommes de leur vivant, à moins que ces hom ­
mes ne soient des Alexandre ou des empereurs

1 Matthieu, ch. m , v. i l .
2 Ce nest pas du poete comique ni du rhéteur qu’il s’agit ici, 

mais d’un disciple de Simon-le-Magicien, devenu enthousiaste et 
charlatan comme son maítre
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romains qui 1’ordonnent expressément à des es- 
claves : encore nest-ce pas une adoration propre- 
m ent dite; cest une vénération extraordinaire, 
une apothéose anticipée, une ílatterie aussi rid i- 
cule que celles qui sont prodiguées à Octave par 
Virgile et par Horace.

ADULTÈRE.

Nous ne devons point cette expression aux 
Grecs. Ils appelaient 1’adultère f«i^eía, dont les La- 
tins ont fait leur mcechus, que nous 11’avons point 
francisé. Nous ne la devons ni à la langue syria- 
que ni à 1’hébraique, jargon du syriaque, qui 
nom m ait 1’adultère nyuph. Adultère signifiait en 
la tin , «altération, adu ltera tion , une chose mise 
« pour une au tre , un  crime de faux, fausses clefs, 
« faux contraís, fauxseing; adulteratio. » D elà, ce- 
lui qui se m et dans le lit d’un  autre fu t nommé 
aduíter, comme une fausse clef qui fouille dans 
la serrure d au tru i.

Cest ainsi qu ’ils nom m èrent par antiphrase 
coceyx, coucou, le pauvre m ari cbez qui un étran- 
ger venait pondre. Pline le naturaliste d i t1 : « Coc- 
« cyx ova subdit in nidis alienis; ita plerique alie- 
« nas uxores faciunt m atres1 2. » Le coucou dépose

1 Liv. X , ch. ix.
2 * Cette citation, que tous les éditeurs ont regardée comme 

vraie, nest quune plaisanterie. Pline dit seulement (X , 9): Sem-
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ses oeufs dans le nid des autres oiseaux; ainsi force 
Romains rendent mères les femmes de leurs amis. 
La comparaison nest pas trop juste. Coccyx si- 
gnifiant un coucou, nous en avons fait cocu. Que 
de choses on doit aux Romains! mais comme on 
altère le sens de tous les mots! Lecocu, suivant la 
bonne gram m aire, devrait être le galant; et cest 
le mari. Voyez la chanson de Scarron '.

Quelques doctes ont prétendu que cest aux 
Grecs que nous sommes redevables de l emblème 
des cornes, et qu ’ils désignaient par le titre de 
bouc, aíç % lepoux d u n e  femme lascive comme une 
cbévre. Eneffet, ils appelaienty?/sde chèvre lesbâ- 
tards que notre canaille appelle fds de putain. Mais 
ceux qui veulent sm stru ire  à fond doivent savoir 
que nos cornes viennent des cornettes des dames. 
Un m ari qui se laissait trom per et gouverner par 
son insolente femme était réputé porteur de cor­
nes , co rn u , co rnard , par les bons bourgeois. C est

ADULTERE. I 1 7

perque parit in alienis nidis. Le reste est de Voltaire. II n’a pas 
même voulu quon s’y trompât; car s’il eút prétendu faire croire 
que Ia phrase était de Pline, il 1’aurait fait parler en meilleur latin. 
(Nouv. édit. )

' Tous les jours une chaise
Me coúte un écu,
Pour porter à 1’aise 
Votre cliien de cu,

A moi, pauvre cocu!

2 Voyez 1’article Bouc.
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par cette raison que cocu, cornard, et sot, étaient 
synonyraes. Dans une de nos comédies on trouve 
ce v e rs :

Elle? elle n’en fera qu’un sot, je vous assure.

Cela veut dire : elle n e n  fera q u u n  cocu. Et dans 
/ Ecole desfemmes,

Épouser une sotte est pour nètre point sot.

B autru, qui avait beaucoup desp rit, d isa it: Les 
Bautru sont cocus, mais ils ne sont pas des sots.

La bonne compagnie ne se sert plus de tous 
ces vilains term es, et ne prononce mêrae jamais 
le mot cYadultère. On ne dit p o in t : Madame la du- 
ehesse est en adultère avec m onsieur le chevalier; 
madame la m arquise a un  mauvais commerce 
avec m onsieur labbé. On d i t : Monsieur labbé 
est cette semaine 1’am ant de madame la marquise. 
Q uand les dames parlent à leurs amies de leurs 
adultères, elles d isen t: J ’avoue que j ’ai du gout 
pour lui. Elles avouaient autrefois qu elles sen- 
taient quelque estime; mais depuis q u u n e  bour- 
geoise saccusa à son confesseur davoir de 1’estime 
pour un  conseiller, et que le confesseur lui d i t : 
Madame, combien de fois vous a-t-il estimée? les 
dames de qualité n  ont plus estime personne, et 
ne vont plus guère à confesse.

Les femmes de Lacédémone ne connaissaient,

I I 8



dit-on, ni la confession n.i ladultère. Ii est bien 
vrai que Ménélas avait éprouvé ce quH éléne sa- 
vait faire. Mais Lycurgue y m it bon ordre en ren- 
dant les fcmmes communes quand les maris vou- 
laient bien les prêter, et que les fennnes y con- 
sentaient. Ghacun peut disposer de son bien. Un 
mari en ce cas n avait point à craindre de nour- 
rir dans sa maison un  enfant étranger. Tous les 
enfants appartenaient à la republique, et non à 
une maison particulière; ainsi on ne fesait tort à 
personne. L adultère  nest un  mal q u au tan t q u il 
est un v o l: mais on ne vole point ce qu’on vous 
donne. Un m ari priait souvent un  jeune homme 
beau, bien fait et vigoureux, de vouloir bien faire 
un enfant à sa fenime. Plutarque nous a conserve 
dans son vieux style la chanson que chantaient 
les Lacédémoniens quand Acrotatus allait se cou- 
cher avec la femme de son a m i:

Aliez, gentil Acrotatus, besognez bien Kélidonide,
Donnez dc braves citoyens à Sparte *.

Les Lacédémoniens avaient donc raison de dire 
que l adultère était impossible parm i eux.

II n ’en est pas ainsi chez nos nations dont toutes 
les lois sont fondées sur le tien et le mien.

Un des plus grands désagréments de l adultère 
chez nous, cest que la dame se m oque quelquc-

* Voyez P lu ta r q u e , vie de Pyrrhus, ch. xxxvm.
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fois de son mari avec son am ant; le mari sen 
doute; et on n ’aime point à être tourné en ridi— 
cule. II est arrivé dans la bourgeoisie que souvent 
la femme a volé son m ari pour donner à son 
am ant; les querelles de ménage sont poussées à 
des excès cruels : clles sont heureusem ent peu 
connues dans la bonne compagnie.

Le plus grand to rt, le plus grand mal est de 
donner à un  pauvre bom me des enfants qui ne 
sont pas à lu i, et de le charger d’un fardeau qu ’il 
ne doit pas porter. On a vu par-là des races de 
héros entièrem ent abâtardies. Les femmes des 
Astolphes et des Jocondes, par un  goút dépravé, 
par la faiblesse du m om ent, ont fait des eníants 
avec un  nain contrefait, avec un  petit valct sans 
coeur et sans esprit. Les corps et les ames s en sont 
ressentis. De petits singes ont été les héritiers des 
plus grands noms dans quelques pays de 1’Europe. 
Ils ont dans leur prem ière salle les portraits de 
leurs prétendus aieux, hauts de six pieds, beaux, 
bien faits, armés d ’un estramaçon que la race 
dau jo u rd  hui pourrait à peine soulever. Un em- 
ploi im portant est possédé par un  hom m e qui n ’y 
a nul d ro it, et dont le cceur, la tête, et le bras 
n e n  peuvent soutenir le faix.

11 y a quelques provinces en Europe oü les filies 
font volontiers l am our et deviennent ensuite des 
épouses assez sages. C’est tout le contraire en

12 0  ADULTÈRE.
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France; on enferme les filies dans des couvents, 
ou ju sq u a  présent on leur a donné une éduca- 
tion ridicule. Leurs m ères, pour les consoler, 
leur font espérer qu’elles seront libres quand elles 
seront mariées. A peine ont-elles vécu un  an avec 
leur époux, q u o n  sempresse de savoir tout le se- 
cret de leurs appas. Une jeune femme ne vit, ne 
soupe, ne seprom éne, ne va au spectacle qu’a- 
vec des femmes qui ont chacune leur affaire ré- 
glée; si elle n a point son am ant comrae les autres, 
elle est ce q u o n  appelle dépareillée; elle en est 
honteuse; elle nosese m ontrer.

Les Orientaux s’y prennent au rebours de nous. 
On leur améne des filies qu’on leur garantit pu - 
celles sur la foi d’un Circassien. On les épouse, et 
on les enferme par précaution, comme nous en- 
fermons nos filies. Point de plaisanteries dans ces 
pays-là sur les dames et sur les m aris; point de 
chansons ; rien qui ressemble à nos froids quoli- 
bets de cornes et de cocuage. Nous plaignons les 
grandes dames de T urquie , de Perse, des Indes; 
mais elles sont cent fois plus heureuses dans leurs 
sérails que nos filies dans leurs couvents.

II arrive quelquefois chez nous qu un  m ari Tné- 
content, ne voulant point faire un procès criminel 
à sa femme pour cause dadultère  (ce qui ferait 
crier à la barbarie), se contente de se faire sépa- 
rer de corps et de biens.
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C est ici le lieu cTinsérer le précis d’un Mémoire 
composé par un  lionnête hom m e qui se trouve 
dans cette situation; voici ses plaintes : sont-elles 
justes?

M É M O IR E  d ’ ü N M A G I S T R A T ,  É C R IT  V E R S  l ’a N 1 7 6 4 *  *.

Un principal m agistrat d une ville de France a 
le m alheur davoir une femme qui a été débau- 
chce par un  prêtre avant son m ariage, et qui de- 
puis sest couverte d’opprobre par des scanclales 
publics : il a eu la modération de se séparer delle 
sans éclat. Cet hom m e, âgé de quarante ans, vi- 
goureux, et d une figure agréable, a besoin d une 
femme; il est trop scrupuleux pour cbercber à 
séduire lepouse d u n  au tre , il craint même le 
commerce d’une filie, ou d une veuve qui lui ser- 
virait de concubine. Dans cet état inquiétant et 
dou loureux , m o í c í  le précis des plaintes qu’il 
adresse à son Égl ise.

Mon épouse est criminelle, et cest moi quon  
punit. Une autre femme est nécessaire à la consola- 
tion de ma vie, à ma vertu  même; e tla  secte dont 
je  suis me la refuse; elle me défend de m em arier 
avec une filie honnête. Les lois civiles dau jou r-

* Ce morceau, imprime en 1767 à la suite d’une édition des
F ra g m e n ts  d e s  in s tr u c tio n s  p o u t  le  p r in c e  r o y a l  de***, fesait aussi,
par double emploi, dans 1’édition de Kehl, in-8°, la section n de 
1’article Divorce.
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d h u i , malheureusement fonclées sur le droit 
canon, me privent des droits de 1’hum anité. L’É- 
.rrlise me réduit à chercher ou des plaisirs quelle 
rép ro u v e , ou des dédommagements honteux 
quelle condam ne; elle veut me forcer d etre cri- 
minel.

Je jette les yeux sur tous les peuples de la terre , 
il n ’y en a pas un  seul, excepté le peuple catho- 
lique rom ain, chez qui le divorce et un  nouveau 
mariage ne soient de droit naturel.

Quel renversement de 1’ordre a donc fait chez 
les catholiques une vertu de souffrir 1’adultère, et 
un  devoir de m anquer de femme quand on a été 
indignem ent outragé par la sienne?

Pourquoi un lien pourri est-il indissoluble mal- 
gré la grande loi adoptée par le code, quidquid li- 
gatur dissolubile est? On me perm et la séparation 
de corps et de biens, et on ne me perm et pas le 
divorce. La loi peut m ô ter ma femme, et ellem e 
laisse un  nom  q u o n  appelle sacrement! je ne jouis 
plus du m ariage, et je suis marié. Quelle con- 
tradiction ! quel esclavage ! et sous quelles lois 
avons-nous reçu la naissance!

Ge qui est bien plus étrange, c est que cette loi 
de mon Église est directem ent contraire aux pa- 
roles que cette Église elle-même croit avoir cté 
prononcées par Je su s -C h ris t1 : « Quicon([ue a

‘ Matthieu, chap. x ix , v. g.
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«renvoyé sa femme (excepté pour adultère) pè- 
« che s’il en prend une autre. »

Je nexam inepo in t si les pontifes de Rome ont 
été en droit de violer à leur plaisir la loi de celui 
qu ’ils regardent comme leur m aitre; si lorsqu’un 
état a besoin d u n  héritier, il est permis de répu- 
dier celle qui ne peut en donner. Je ne reclier- 
che point si une femme turbulente, attaquée de 
démence, ou bom icide, ou empoisonneuse, ne 
doit pas être répudiée aussi bien qu’une adultère : 
je m en  tiens au triste état qui me concerne : ü ieu  
me perm et de me rem arier, et levêque de Rome 
ne me le perm et p a s!

Le divorce a été en usage cbez les catboliques 
sous tous les em pereurs; il l’a été dans tous les 
états démembrés de l empire romain. Les rois de 
Franee , qu on appelle (le la première race, ont 
presque tous répudié leurs femmes pour en pren- 
dre de nouvelles. Enfin il v int un  G régoire lX , 
ennemi des em pereurs et des rois, qui, par un 
décret, fit du ma ri age un joug insecouable; sa 
décrétale devint la loi de FEurope. Q uand les rois 
voulurent répudier une femme adultère selon la 
loi de Jésus-Christ, ils ne puren t en venir à bout; 
il fallut chercherdes pretextes ridicules. Louis-le- 
Jeune fut obligé, pour faire son m alheureux di­
vorce avec Éléonore de G uienne, dalléguer une 
parenté qui nexistait pas. I jC roi Henri IV, pour

I l l \
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répudier Marguerite de Vaiois, pretexta une cause 
encore plus fausse, un  défaut de consentement. 
11 fallut m entir pour faire un  divorce légitime- 
ment.

Q uoi! un  souverain peut abdiquer sa couronne, 
et sans la permission du pape il ne pourra  abdi­
quer sa femme! Est-il possible que des hommes 
dailleurs éclairés aient croupi si long-temps dans 
cette absurde servitude!

Que nos prêtres, que nos moines renoncent 
aux femmes, j ’y consens; cest un attentat contre 
la population, cest un  m alheur pour eux, mais 
ils m éritent ce m alheur qu’ils se sont fait eux- 
mêmes. Ils ont été les victimes des papes qui ont 
voulu avoir en eux des esclaves, des soldats sans 
famille et sans patrie, vivant uniquem ent pour 
l’Église : mais m oi, m agistrat, qui sers le ta t toute 
la journée, j a i  besoin le soir d u n e  femme; et l’É- 
glise n ’a pas le droit de me priver d’un bien que 
Dieu m accorde. Les apôtres étaient mariés, Jo- 
sepli était m arié, et je veux letre. Si m oi, Alsa- 
cien, je dépends d’u n p rê treq u id em eu reàR o m e, 
si ce prêtre a la barbare puissance de me priver 
d’une femme, q u il  me fasse eunuque pour chan- 
ter des miserere dans sa chapelle*.

* L’empereur Joseph II vient de donner à ses peuples une noui 
velle législation sur les inariages. Par cette législation, le inariage 
devient ce quil doit être, un simple contrat civil. II a également
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MEMOIRE p o u r  les fem m es .

Lequité demande quaprès avoir rapporté ce 
Mémoire en faveur des m aris, nous mettions aussi 
sous les yeux du public le plaidoyer en faveur des 
mariées, presente à la jun te  de Portugal par une 
comtesse d Arcira. En voici la substance :

LÉvangile a défendu 1’adultère à mon m ari tout 
comme à moi; il sera damné comme m oi, rien 
n est plus avéré. L orsquil m’a fait vingt infidé- 
lités, q u il a donné m on collier à une de mes ri- 
vales, et mes boucles doreilles à une autre, je 
n ’ai point demande aux juges q u o n  le fít raser, 
q u o n  1’enferm ât chez des m oines, et q u o n  me 
donnât son bien. Et m oi, pour favoir imité une 
seule fois, pour avoir fait avec le plus beau jeune 
hom me de Lisbonne ce qu il fait tous les jours 
im puném ent avec les plus sottes guenons de la 
cour et de la ville, il faut que je reponde sur la 
sellette devant des licencies, dont chacun serait à 
mes pieds si nous étions tête à tête dans m on ca- 
binet; il faut que l huissier me coupe à faudience

autorisé le divorce sans exiger d’autre motif que la volonté con­
stante des deux époux. Sur ces deux, objets plus importants qu’on 
ne croit pour la morale et la prospérité des états, il a donné un 
grand exemple qui sera suivi par les autres nations de 1’Europe, 
quand elles commenceront à sentir qu’il n’est pas plus raisonnable 
de consulter sur la législation les théologiens que les danseurs de 
corde.



ADULTERE.

mes cheveux, qui sont les plus beaux du monde; 
quon  m enferm e chez des religieuses qui n ’ont 
pas le sens com m un, q u o n  me prive de ma dot et 
de mes conventions m atrim oniales, qu on donne 
tout mon bien à mon fat de mari pour 1’aider à 
séduire dautres femmes et à commettre de nou- 
veaux adultères.

Je demande si la chose est juste , et s’il n es t 
pas évident que ce sont les cocus qui oní fait les 
lois.

On répond à mes plaintes que je suis trop heu- 
reuse de 11’être pas lapidée à la porte de la ville par 
les chanoines, les babitués de paroisse, et tout le 
peuple. Cest ainsi qu’on en usait chez la prem ière 
nation de la te rre , la nation choisie, la nation 
chérie, la seule qui eüt raison quand toutes les 
autres avaient tort.

Je réponds à ces barbares que lorsque la pau- 
vre femme adultère fut presentee par ses accusa- 
teurs au m aitre de lancienne et de la nouvelle 
loi, il ne la fit point lapider; q u au  contraire il 
leur reprocba leur injustice, qu il se moqua d eux 
en écrivant sur la terre avec le doigt, qu ’il leur 
cita l ancien proverbe hébraique : « Que celui de 
« vous qui est sans péchéjette la prem ière p ierre , » 
qualors ils se re tirèren ttous, les plus vieux fuyant 
les prem iers; parceque plus ils avaient d age, plus 
ils avaient commis dadultères.
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1 2 8  ADGLTÈRE.

Les docteurs en droit canon me répliquent que 
cette histoire de la femme adultère nest racontée 
que dans 1’Évangile de saint Jean , quelle n ’y a 
été insérée quaprès coup. Leontius, M aldonat, 
assurent qu’elle ne se trouve que dans un  seul 
ancien exemplaire grec; quaucun  des vingt-trois 
preraiers comm entateurs n ’en a parle. Origène, 
saint Jérôine, saint Jean-Chrysostôme, Théophi- 
lacte, N onnus, ne la connaissent point. Elle ne 
se trouve point dans la bible syriaque, elle n ’est 
point dans la version d’Ulphilas.

Voilà ce que disent les avoeats de m on m ari, 
qui voudraient non seulement me faire raser, 
mais me faire lapider.

Mais les avoeats qui ont plaidé pour moi disent 
quA m m onius, au teur du troisième siécle, a re- 
connu cette histoire pour véritable, et que si saint 
Jérôm e la rejette dans quelques endroits, il l’a- 
dopte dans dau tres; qu’en u n  m ot, elle est au- 
thentique au jourd liu i. Je pars de là, et je  dis à 
mon m ari: Si vous êtes sans pécbé, rasez-moi, 
enferm ez-m oi, prenez m on bien; mais si vous 
avez fait plus de péchés que m oi, cest à moi de 
vous raser, de vous faire enfermei-, et de m em pa- 
rer de votre fortune. En fait de justice, les choses 
doivent être égales.

Mon m ari replique q u il est mon supérieur et 
mon cbef, qu’il est plus haut que moi de plus d’un



pouce, qu il est velu comme un ours; que par 
conséquent jc  lui dois tou t, et qu’il ne me doit 
rien .

Mais je  demande si la reine Anne dAmgleterre 
nest pas le chefde son mari? si son mari le prince 
de Danem arck, qui est son grand-am iral, ne lui 
doit pas une obéissance entière? et si elle ne le fe- 
rait pas condam ner à la cour des pairs en cas d infi- 
délité de la part du petit homme? II est donc clair 
que si les femmes ne íbnt pas pun ir les hommes, 
cest quand elles ne sont pas les plus fortes.

S U IT E  DU C H A P IT R E  SU R  l ’ A D U L T E R E .

Pour juger valablement un  procès d’adultère, 
il faudrait que douze hommes et douze femmes 
fussent les juges, avec un  herm aphrodite qui eüt 
la voix preponderante en cas de partage.

Mais il est des cas singuliers sur lesquels la rail- 
lerie ne peut avoir de prise, et dont il ne nous 
appartient pas de juger. Telle est l aventure que 
rapporte saint Augustin dans son sermon de la 
prédication de Jésus-Christ sur la montagne.

Septimius Acyndinus, proconsul de Syrie, fait 
emprisonner dans Antioclie un  chrétien qui n ’a- 
vait pu payer au fisc une livre d or, à laquelle il 
était taxé, et le menace de la m ort s il ne paie. Un 
homme riche promet les deux mares à la femme 
de ce m alheureux si elle veut consentir à ses de-
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sirs. La femme court en instruire son m ari; il la 
supplie de lui sauver la vie aux dépens des droits 
qu il a sur elle, et qu ’il lui abandonne. Elle o b é it: 
mais 1'homme qui lui doit deux mares d o r, la 
trompe en lui donnant un  sac plein de terre. Le 
m ari, qui ne peut payer le íisc, va être conduit à 
la m ort. Le proconsul apprend cette infamie; il 
paie lui-même la livre d or au fisc de ses propres 
deniers, et il donne aux deux époux chrétiens le 
domaine dont a été tirée la terre qui a rem pli le 
sac de la femme.

II est certain que loin dou trager son m ari, elle 
a été docile à ses volontés; non seulement elle a 
obéi, mais elle lui a sauvé la vie. Saint Augustin 
nose décider si elle est coupable ou vertueuse, il 
craint de la condam ner.

Ge qui est, à m on a vis, assez singulier, cest que 
Bayle prétend être plus sévère que saint Augus- 
tin  l. II condamne hardim ent cette pauvre femme. 
Gela serait inconcevable si on ne savait à quel 
point presque tous les écrivains ont permis à leur 
plume de dém entir leur coeur, avec quelle facilité 
on sacrifie son propre sentim ent à la crainte d ’ef- 
farouclier quelque pédant qui peut nu ire , com- 
bien on est peu d accord avec soi-même.

Le matin rigoriste, et le soir libertin,
T.’écrivain qui d’Éphèse excusa la matrone,

D ic tio n n a ir e  d e  B a y l e , article Acyndikus.
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ADULTÈRE.

Renchérit tantôt sur Pétrone,
Et tantôt sur saint Augustin.

R E F L E X IO N  d ’ u N P E R E  D E  F A M IL L E .

N ajoutons q u u n  petit mot sur 1 education con- 
tradictoire que nous donnons à nos filies. Nous les 
élevons dans le desir immodéré de plaire, nous 
leur en dictons des leçons : la nature y travaillait 
bien sans nous, mais on y ajoute tous les raffine- 
ments de 1’art. Q uand elles sont parfaitem ent sty- 
lées, nous les punissons si elles m ettent en pra­
tique 1’art que nous avons cru leur enseigner. Que 
diriez-vous d’un  m aitre à danser qui aurait appris 
son métier à un  écolier pendant dix ans, et qui 
voudraitluicasser lesjam bes, parcequ’i l la  trouvé 
dansant avec un  autre?

Ne pourrait-on pas ajouter cet article à celui 
des contradictions?

AFFIRMATION PAR SERMENT.

Nous ne dirons rien ici sur l’affirmation avec 
laquelle les savants sexprim ent si souvent. II nest 
permis daffirm er, de décider qu’en géométrie. 
Par-tout ailleurs imitons íe docteur M étaphraste 
de Molière*. II se pourrait — la chose est fesable

* Métaphraste est un personnage du Dépit amoureux. Cest Mar- 
phurius qui, dans le Mariage forcé, scène VIII, prononce les pa- 
roles rapportées par Voltaire, et que Voltaire lui-même cite ailleurs. 
Voyez l’article AprARENCE.

1 3 I

9-



l 3 2  a f f i r m a t i o n  p a r  s e r m e n t .

— cela nest pas impossible — il faut voir. — 
Adoptons le peut-être de Rabelais, le que sais-je de 
Montaigne, le non liquet des Rom ains, le doute 
de 1’Académie d’Athènes, dans les choses profanes 
sen tend  : car pour le sacré, on saitbien qu ’il nest 
pas permis de douter.

II est dit à cet article, dans le Dictionnaire ency- 
clopédique, que les prim itifs, nommés quakers en 
Angleterre, font foi en justice sur leur seule af­
firmation , sans être obligés de p rêter serment.

Mais les pairs du royaum e ont le même privi- 
lége; les pairs séculiers affirm ent sur leur hon- 
n e u r, et les pairs ecclésiastiques en m ettant la 
m ain sur leur coeur ; les quakers obtinrent la 
même prérogative sous le régne de Charles I I : 
cest la seule secte qui ait cet honneur en Europe.

Le chancelier Cowper voulut obliger les qua­
kers à ju re r  comme les autres citoyens ; celui qui 
était à leur tête lui dit gravem ent : « L ’ami chan­
celier, tu dois savoir que notre Seigneur Jésus- 
C b ris t, notre sauveur, nous a défendu daffirm er 
autrem ent que par ay, ay, no, no. II a dit expres- 
sém en t: « Je vous défends de ju re r  ni par le ciei, 
« parceque c’est le trone de Dieu ; ni par la terre , 
“ parceque c est 1’escabeau de ses p ieds; ni par Jé~ 
« ru sa lem , parceque cest la ville du grand ro i ;
“ ni par la tête, parceque tu n ’en peux rendre un 
« seul cheveu ni blanc ni noir. » Cela est positif,



notre am i; et nous n ’irons pas désobéir à Dieu 
pour complaire à toi et à ton parlement. »

(t On lie peut mieux parler, répondit le chance- 
lier; mais il faut que vous sachiez q u u n  jo u r Jú ­
piter ordonna que toutes les bêtes de somme se 
fissent ferrer : les chevaux, les m ulets, les cha- 
m eauxm êm eobéirent incontinent, les ânes seuls 
résistèren t; ils représentèrent tan t de raisons, ils 
se m irent à braire si lo n g -tem p s, que Júpiter, 
qui était b o n , leur dit en fin : « Messieurs les ânes, 
«je me rends à votre prière; vous ne serez point 
« ferres; mais le prem ier faux pas que vous ferez, 
« vous aurez cent coups de bâton. »

II faut avouer que les quakers n ’ont jamais jusr 
qu’ici fait de faux pas.

AGAR.

Q uand on 1’envoie son am ie, sa concubine, sa 
inaítresse, il faut lui faire un  sort au moins tolé- 
rable, ou bien 1’on passe parm i nous pour un  mal- 
honnête bomme.

On nous dit qu ’Abraham était fort riche dans 
le désert de G érare, quoiquil n e ü t  pas un  pouce 
de terre en propre. Nous savons de Science cer- 
taine qu’il défit les armées de quatre grands rois 
avec trois cent dix-huit gardeurs de moutons.

Il devait donc au moins donner un  petit trou-
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AGAR.

peau à sa maitresse Agar, quand il la renvoya dans 
le désert. Je parle ici seulement selon le m onde , 
et je  révère toujours les voies incompréhensibles 
qui ne sont pas nos voies.

Jau ra is  donc donné quelques m outons, quel- 
ques chévres, un  beau bouc, à mon ancienne amie 
Agar, quelques paires d liabits pour elle et pour 
notre fds Ism ael, unebonneânessepour lam ère , 
un  joli ânon pour 1’en fan t, un  chameau pour por- 
ter leurs hardes , et au moins deux domestiques 
pour les accompagner et pour les empêcher d’être 
manges des loups.

Mais le père des croyants ne donna qu’une 
cruche d’eau et un  pain à sa pauvre maitresse et 
à son enfant, quand il les exposa dans le désert.

Quelques impies ont prétendu quA braham  ne- 
tait pas un  père fort tend re , qu ’il voulut faire 
m ourir son bâtard de faim , et couper le cou à son 
fils légitime.

Mais encore un  coup, ces voies ne sont pas nos 
voies; il est dit que la pauvre Agar sen  alia dans 
le désert de Bersabée. II n ’y avait point de désert 
de Bersabée. Ce nom  ne fut connu que long-temps 
ap rès:mais cest unebagatelle , lefond de 1’histoire 
n’en est pas moins autbentique.

Il est vrai que la postérité d lsm ael fils d Agar 
se vengea bien de la postérité d’Isaac fds de Sara ,
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AGAR.

en faveur duquel il fut chassé. Les Sarrasins, des- 
cendant en droite ligne d’Ismael, se sont empares 
de Jérusalem appartenante par droit de conquête 
à la postérité d’Isaac. Jau rais voulu q u o n  eüt íait 
descendre les Sarrasins de Sara, letymologie aurait 
été plus n e tte ; c etait une généalogie à m ettre dans 
notre Moréri. On prétend que le mot Sari’asin vient 
de Sarac, voleur. Je necrois pas qu au cu n  peuple 
se soit jamais appelé voleur; ils 1’ont presque tous 
été, mais on prend cette qualité rarem ent. Sarrasin 
descendant de Sara me paraít plus doux à l oreille.

AGE.

Nous navons nulle envie de parler des âges du 
m onde; ils sont si connus et si uniformes! Gar- 
dons-nous aussi de parler de lage des premiers 
rois ou dieux d Égypte, cest la même chose. Ils 
vivaient des douze cents années; cela ne nous re- 
garde pas; mais ce qui nous intéresse fort, c7est la 
durée ordinaire de la vie hum aine. Cette théorie 
est parfaitem ent bien traitée dans le Dictionnaire 
encyclopédique à 1’article ViE, d’après les Halley, 
les Kerseboom, et les Déparcieux.

En 1741 M. de Kerseboom me com m uniqua 
ses calculs sur la ville d A m sterdam ; en voici le 
résu lta t:
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1 3 6 AGE.

Sur cent mille personnes il y en avait de
m ariées............................................................  345oo
dhom m es veufs seulem ent.........................  i 5oo
de veuves......................................................... 45oo

Cela ne prouverait pas que les femmes 
viventplusque leshom m esdans lapropor- 
tion de quarante-cinq à quinze, et qu ’il y 
eút trois fois plus de femmes que d ’hom- 
mes : mais cela prouverait qu’il y avait trois 
fois plus de Hollandais qui étaient allés 
m ourir à Batavia, ou à la pêche de la ba- 
leine, que de fem m es, lesquelles restent 
do rd inaire  chez elles; et ce calcul est en- 
core prodigieux.

Célibataires , jeunesse et enfance des
deux sexes........................................................45ooo
dom estiques................................................. . j Qooo
voyageurs........................................................  4000

Somme to ta le .............. gg 5 oo

Par son ca lcu l, il devait se trouver sur un 
million dhab itan ts des deux sexes, depuis seize 
ans ju sq u a  cinquante, environ vingt mille hom- 
mes pour servir de soldats, sans déranger les au- 
tres professions. Mais voyez les calculs de MM. Dé- 
parcieux, de Saint-Maur, et de Buffon, ils sont 
encore plus précis et plus instructifs à quelques 
égards.



AGE.

Cette arithm étique nest pas favorable à la ma- 
nie de lever de grandes armées. Tout prince qui 
léve trop de soldats peut ru iner ses voisins, mais 
il ruine sürem ent son état.

Ce calcul dément encore beaucoup le compte, 
ou plutôt le conte d’Hérodote qui fait arriver 
Xerxès en Europe suivi denv iron  deux millions 
d’hommes. Car si un  million d babitants donne 
vingt mille soldats, il en resulte que Xerxès avait 
cent millions de sujets; ce qui n ’est guère croyable. 
On le dit pourtan t de la Chine, mais elle n’a pas 
un  million de soldats: ainsi lem pereur de la Chine 
est du double plus sage que Xerxès.

La Thébes aux cent portes, qui laissait sortir 
dix mille soldats par chaque porte , aurait eu, sui- 
vant la supputation hollandaise, cinquante m il­
lions tant de citoyens que de citoyennes. Nous 
fesons un calcul plus modeste à 1’article D é n o m -  

BREMENT.

L age du Service de guerre étant depuis vingt 
ans jusqu’à cinquante, il faut m ettre une prodi- 
gieuse différence entre porter les armes hors de son 
pays, et rester soldat dans sa patrie. Xerxès dut 
perdre les deux tiers de son armée dans son voyage 
en Gréce. César dit que les Suisses étant sortis de 
leur pays au nom bre de trois cent quatre-vingt- 
huit mille individus, pour aller dans quelque 
province des Gaules tuer ou dépouiller les habi-



AGE.

tan ts , il Ies mena si bon train q u il n e n  resta que 
cent dix mille. II a faliu dix siècles pour repeupler 
la Suisse : car 011 sait à présent que les enfants ne 
se fo n t, ni à coups de p ie rre , comme du temps 
de Deucalion et de P y rrh a , ni à coups de plum e, 
comme le jésuite P é tau , qui fait naítre sept cent 
milliards d’hommes d u n  seul des enfants du père 
Noé, en moins de trois cents ans.

Charles XII leva le cinquième homme en Suéde 
pour aller faire la guerre en pays étranger, et il a 
dépeuplé sa patrie.

Continuons à parcourir les idees et les chiffres 
du  calculateur hollandais, sans répondre de rien, 
parcequ’il est dangereux d être comptable.

C A L C U L  D E  L A  V IE .

Selon lu i, dans une grande ville, de vingt-six 
mariages il ne reste environ que hu it enfants. Sur 
mille legitimes il compte soixante-cinq bâtards.

De sept cents enfants, il en reste au bout d u n
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an en v iro n ................... ............................  5 6 o
au bout de dix a n s ...................................  4 4 5
au bout de vingt a n s ..............................  4o 5
à quarante a n s ..........................................  3 oo
à soixante ans............................................  190
au bout de quatre-vingts a n s ................  5 o
à quatre-vingt-dix ans..............................  5
à cent ans , p e rsonne ..............................  o



AGE.

Par là on voit que de sept cents enfants nés dans 
la même année, il n ’y a que cinq chances pour ar- 
river à quatre-vingt-dix ans. Sur cent quaran te, il 
n ’y a q u u n e  seule chance ; et sur un  moindre 
nom bre il n ’y en a point.

Ce nest donc que sur un très grand nom bre 
dexistencesquon peutespérer depousserla sienne 
jusqu a quatre-vingt-dix ans; et sur un  bien plus 
grand nom bre encore que lo n  peut espérer de 
vivre un siécle.

Ce sont de gros lots à la loterie sur lesquels il 
ne faut pas compter, eí même qui ne sont pas à 
desirer autant q u o n  les desire; ce n est qu ’une 
longue mort.

Combien trouve-t-on de ces v ieillardsquon ap- 
pelle heureux, dont le bonheur consiste à ne pou- 
voir jou ir daucun  plaisir de la vie, à n ’en faire 
quavec peinedeux ou trois fonctions dégoutantes, 
à ne distinguer ni les sons ni les couleurs, à ne 
connaítrenijouissance niespérance, e tdon ttou te  
la felicite est de savoir confusément qu ’ils sont un  
fardeau de la te rre , baptisés ou circoncis depuis 
cent années?

Il y en a un  sur cent mille tout au plus dans 
nos climats.

Voyez les listes des m orts de chaque année à 
Paris et à Londres; ces villes, à ce q u o n  d it, ont 
environ sept cent mille habitants. II est très rare
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cl’y trouver à-la-fois sept centenaires, et souvent 
il n ’y en a pas un  seul.

En général, lage com m un auquel 1’espéce hu- 
maine est rendue à la terre, dont elle sort, est de 
vingt-deux à vingt-trois ans tout au p lus, selon 
les meilleurs observateurs.

De mille enfants nés dans une raême année, les 
uns m eurent à six m ois, les autres à quinze; ce- 
lui-ci à d ix -hu itan s , cet autre à trente-six, quel- 
ques uns à soixante; trois ou quatre octogénaires, 
sans dents et sans yeux , m eurent après avoir souf- 
fert quatre-vingts ans. Prenez un  nom brem oyen, 
chacun a porté son fardeau vingt-deux ou vingt- 
trois années.

Sur ce príncipe, qui n es t que trop vrai, il est 
avantageux à un  état bien adm inistre, et qui a 
des fonds en reserve, de constituer beaucoup de 
rentes viagères. Des princes économes qui veu- 
lent enrichir leur famille y gagnent considérable- 
m ent; chaque année la somme q u ’ils ont à payer 
diminue.

II n e n  est pas de même dans un  état obéré. 
Comme il paie un  intérêt plus fort que l’intérêt 
ord inaire, il se trouve bientôt court; il est obligé 
de faire de nouveaux em p ru n ts , c’est un  cercle 
perpetuei de dettes et d m quiétudes.

Les to n tin es , invention d ’un usurier nom mé 
Tontino, sont bien plus ruineuses. Nul soulage-
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ment pendant quatre-vingts ans au moins. Vous 
payez toutes les rentes au dernier survivant.

A la dernière tontine qu on fit en France en 
1759, une société de calculateurs p rit une classe 
à elle seule; elle choisit celle de quarante ans, par- 
cequ’on donnait un  denier plus fort pour cet âge 
que pour les âges depuis un  an jusqu à quarante, 
et qu’il y a presque autant de chances pour par- 
venir de quarante à quatre-vingts ans, que du 
berceau à quarante.

On donnait dix pour cent aux pontes âgés de 
quarante années, et le dernier vivant héritait de 
tous les morts. Cest un des plus mauvais m ar­
ches que le ta t puisse faire*.

* II y avait des tontines en France, l’abbe' Terrai en supprima 
les accroissements; la crainte quil n’ait des imitateurs empêchera 
sans doute à 1’avenir de se fier à cette espèce d’emprunt; et son 
injustice aura du moins délivré la France d’une opération de finance 
si onéreuse.

Les emprunts en rentes viagères ont de grands inconvénients.
I o Ge sont des annuités dont le terme est incertain; l’état joue 

contre des particuliers ; mais ils savent mieux conduire leur jeu, ils 
choisissent des enfants mâles dans un pays ou la vie moyenne est 
longue, les font inoculer, les attachent à leur patrie, et à des mé- 
liers sains et non périlleux par une petite pension, et distribuent 
leurs fonds sur un certain nombre de ces têtes.

2o Comme il y a du risque à courir, les joueurs veulent jouer 
avec avantage, et par conséquent si 1’intérêt commun d’une rente 
perpétuelle est cinq pour cent, il faut que celui qui represente la 
rente viagère soit au-dessus de cinq pour cent. En calculant à la 
rigueur la plupart des emprunts de ce genre faits depuis vingt ans, 
ce qui n’a encore été execute par personne, on serait étonné de la
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On croit avoir rem arqué que les rentiers via- 
gers vivent un  peu plus long-temps que les autres 
hom m es; cie quoi les payeurs sont assez fâchés. 
La raison en est peut-être que ces rentiers so n t, 
pour la p lupart, des gens de bon sens, qui se sen- 
ten t bien constitues, des bénéíiciers, des ccliba- 
taires uniquem ent occupés d’eux-mêmes, vivant 
en gens qui veulent vivre long-temps. Ils d isen t: 
Si je mange trop, si jefais un excès, le roi seram on 
héritier : 1’em prunteur qui me paie ma rente via- 
gère, et qui se dit mon am i, rira en me voyant 
enterrer. Cela les arre te , ils se m ettent au ré-

différence entre le taux de ces emprunts et le taux commun de 1'in- 
térêt de 1’argent.

3° On est toujours le maltre de changer par des remboursements 
réglés un emprunt en rentes perpétuelles à annuités à terme fixe; 
et l’on ne peut, sans injustice, rien changer aux rentes viagères 
une fois établies.

4° Les contrats de rentes perpétuelles, et sur-tout les annuités à 
terme fixe, sont une propriété toujours disponible qui se convertit 
en argent avec plus ou moins de perte suivant le crédit du créan- 
cier. Les rentes viagères, à cause de leur incertitude, ne peuvenl 
se vendre qu’à un prix beaucoup plus bas. C’est un désavantage 
qu’il faut compenser par une augmentation dintérêts.

Nous ne parlons point ici des effets que ces emprunts peuvent 
produire sur les moeurs, ils sont trop bien connus: mais nous ob- 
serverons qu’ils ne peuvent, lorsquils sont considérables, êtrc 
remplis qu en supposant que les capitalistes y placent des fonds 
que, sans cela, ils auraient placés dans un commerce utile. Ce sont 
donc autant de capitaux perdus pour 1’industrie. Nouveau mal que 
produit cette manière d emprunter.
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jrime, ils végétent quelques m inutes de plus que 
les autres hommes.

Pour consoler les déb iteu rs, il faut leur dire 
qu a quelque âge q u o n  leur donne un capital 
pour des rentes viagères, fu t-ce sur la tête d’un 
enfant quonbap tise , ils font toujours un trèsbon 
marcbé. II n ’y a qu une tontine qui soit onéreuse; 
aussi les moines n ’en ont jamais fait. Mais pour de 
la rgem en  rentes viagères, ils en prenaient à toute 
main jusqu’au ternps ou ce jeu  leur fut défendu. 
En effet, on est débarrassé du fardeau de payer 
au bout de trente ou quarante a n s ; et on paie une 
rente foncière pendant toute leternité. II leur a 
été aussi défendu de prendre des capitaux en 
rentes perpétuelles; et la ra ison , c’est qu on n a 
pas voulu les trop détourner de leurs occupations 
spirituelles.

AGRICULTURE.

II n est pas concevable comm ent les anciens, 
qui cultivaient la terre aussi bien que nous, pou- 
vaient imaginer que tous les grains qu ils semaient 
en terre devaient nécessairement m ourir et pour- 
rir avant de lever et produire. II ne tenait qu ’à 
eux de tirer un  grain de la terre au bout de deux 
ou trois jou rs , ils l auraient vu très sain, un  peu 
enílé, la racine en bas, la tête en haut. Ils au-
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raient distingue au bout de quelque temps le 
germ e, les petits fdets blancs des racines, la ma- 
tière laiteuse dont se formera la farine , ses deux 
enveloppes, ses feuilles. Gependant c’était assez 
que quelque philosophe grec ou barbare eüt en- 
seigné que toute géneration vient de co rrup tion , 
pour que personne n ’en d o u tâ t: et cette erreur, la 
plus grande et la plus sotte de toutes les erreurs, 
parcequ elle est la plus contraire à la n a tu re , se 
trouvait dans des livres écrits pour 1’instruction 
du genre hum ain.

Aussi les philosophes modernes , trop hardis 
parcequ’ils sont trop éclairés , ont abusé de leurs 
lumières mêmes pour reprocher durem ent à Je­
sus, notre sauveur, et à saint Paul, son persécu- 
teur, qu idev in t so n ap ô tre , davoir dit q u il fallait 
que le grain pourrit en terre pour germ er, qu il 
m ourú t pour renaitre : ils ont d it que cétait le 
comble de l absurdité de vouloir prouver le nou- 
veau dogme de la résurrection par une comparai- 
son si fausse et si ridicule. O n a osé dire dans 
1’Histoire critique de Jésus-Christ*, que de si grands 
ignorants n ’étaient pas faits pour enseigner les 
hommes, et que ces livres si long-temps inconnus 
n etaient bons que pour la plus vile populace.

* L H is to ir e  c r i tiq u e  d e  J é s u s -C h r is t , ou A n a ly s e  ra iso n n é e  des 

E v a n g i le s , in-8° (sans date, mais imprimée vers 1770), est attribuée 
au baron d’Holbach.
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Les auteurs de ces blasphèmes n o n t pas songé 
que Jésus-Christ et saint Paul daignaient parler 
le langage reçu , que pouvant enseigner les vérités 
de laphysique, ils n ’enseignaient que celles de la 
m orale, q u ’ils suivaient 1’exemple du respectable 
auteur de la Genèse'. E11 effet, dans la Genèse, 
1’Esprit saint se conforme dans chaque ligne aux 
idees les plus grossières du peuple le plus gros- 
sie r; la sagesse éternelle ne descendit point sur la 
terre pour instituer des académies des Sciences; 
c e s tc eq u e  nous répondons toujours à ceux qui 
reprocbent tan t d e rreu rs physiques à tous les pro- 
pbétes et à tout ce qui fut écrit cbez les Juifs. On 
sait bien que religior nest pas philosophie.

Au reste, les trois quarts de la terre se passent 
de notre from ent, sans lequel nous prétendons 
q u o n  ne peut vivre. Si les habitants voluptueux 
des villes savaient ce qu ’il en coúte de travaux 
pour leur procurer du pa in , ils en seraient ef- 
írayés.

DES L IV R E S  P SE U D O N Y M E S SU R  P É C O N O M IE  G E N E R A L E .

II serait clifficile da jou ter à ce qui est dit d’utile 
dans YEncyclopédie , aux articles A g r i c u l t u r e  , 

G r a i n , F e r m e , etc. Je rem arquerai seulement 
q u a  1’article G r a i n , on suppose toujours que le 
m arechal de Yauban est Fauteur de la Díme royale.

1 Voyez Genèse.
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Cest une erreur dans laquelle sont tombes presque 
tous ceux qui ont écrit sur 1 economie. Nous som- 
mes donc forces de rem ettre ici sous les yeux ce 
que nous avons déja dit ailleurs.

« Bois-Guillebert s’avisa d ab o rd  d in iprim er la 
« Dime royale, sous le nom  de Testament politique 
« du marechal de Vauban. Ce Bois-Guillebert, au- 
« teur du Détail de la France, en deux volumes, 
« n ’était pas sans m érite; il avait une grande con- 
« naissance des finances du royaum e; mais la pas- 
« sion de critiquer toutes les operations du grand 
« Colbert 1’emporta trop lo in ; on jugea que cetait 
« un hom m e fort instruit qui s’égarait toujours, 
« un  feseur de projets qui exagérait les maux du 
« royaum e, et qui proposait de mauvais remédes. 
« Le peu de succès de ce livre auprès du minis- 
«tère lui fit p rendre le parti de m ettre sa Díme 
« royale à lab ri d’un nom respecté : il p rit celui 
« du marechal de V auban, et ne pouvait mieux 
« choisir. Presque toutc la France croitencore que 
« le projet de la Dime royale est de ce marechal si 
“ zélé pour le bien public; mais la trom perie est 
« aisée à connaitre.

« Les louanges que Bois-Guillebert se donne à 
« lui-même dans la prcface le trahissent; il y loue 
« trop son livre du Délail de la France; il n etait 
« pas vraisemblable que le marechal eút donné 
“ tan t d eloges à u n  livre rem pli de tan t d erreurs :
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« on voit dans cette préface un père qui loue son 
« fils pour faire recevoir un de ses bâtards. »

Le nombre de ceux qui ont mis sous des noms 
respectés leurs idées de gouvernem ent, decono- 
m ie, de finance, de tactique, etc., n’est que trop 
considérable. L  abbé de Saint-Pierre, qui pouvait 
n avoir pas besoin de cette supercberie, ne laissa 
pas dattribuer la cbimère de sa paix perpétuelle 
au duc de Bourgogne.

L auteu r du Financier citoyen* cite toujours le 
prétendu Testament politique deColbert, ouvrage de 
tout poiot im pertinent, fabriqué par Gatien de 
Courtilz. Quelques ignorants1 citent encore les 
Testaments poliliques du roi d’Espagne Philippe II, 
du cardinal de R icbelieu , de Colbert, deLouvois, 
du duc de Lorraine, du cardinal A lberon i, du 
marechal de Belle-Isle. On a fabriqué jusqu a ce- 

lui de M andrin.
UEncyclopédie, à larticle  Grain, rapporte ces 

paroles d’un livre intitule : Avanlcicjes et désavan- 
tages de la Grande-Bretagne; ouvrage bien supé- 
rieur à tous ceux que nous venons de citer**.

«Si lo n  parcourt quelques unes des provinces

* II s’appelait Navau.
1 Voyez A n a , ànecdotes.
*' Voici le titre de cet ouvrage : Remarques sur les avantages et 

désavantages de la France et de la Grande-Bretagne, par rapport au 
commerce et aux autres sources de la puissance de l état; traduction 
de 1’anglais du chevalier John Nichols (par Dangeul); 17^4-•> *n' 12-

AGRICULTURE. \
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<< de la Fran ce, on trouve que non seulement plu- 
« sieurs de ses terres restent cn frich e, qui pour- 
« raient produire des blés et nourrir des bestiaux, 
« mais que les terres cultivées ne rendent pas, à 
« beaucoup p rès, à proportion de leur b on té, par­
te ceque le laboureur manque de moyens pour les 
« mettre en valeur...

« Ge n’est pas sans une joie sensible que j ai re- 
« marque dans le gouvernem ent de France un 
« vice dont les conséquences sont si étendues, et 
«j ’en ai felicite ma patrie ; mais je  n’ai pu n iem - 
« pêcher de sentir en même temps combien for- 
« midable serait devenue cette puissance, si elle 
« eüt profité des avantages que ses possessions et 
« ses hommes lui offraient. O sua si bona nôrint!»

Jignore si ce livre n’est pas d u n  Français qui, 
en fesant parler un Anglais, a cru lui devoir faire 
bénir Dieu de ce que les Français lui paraissent 
pauvres, mais qui en même temps se trahit lui- 
même en souhaitant qu’ils soient riches, et en 
s ecriant avec Virgile : « O s’ils connaissaient leurs 
«biens!» Mais soit Français, soit Anglais, il est 
laux que les terres en France ne rendent pas à 
proportion de leur bonté. On saccoutum e trop à 
conclure du particulier au général. Si on en croyait 
beaucoup de nos livres nouveaux, la France ne 
serait pas plus fertile que la Sardaigne et les pe- 
tits cantons suisses.
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de  l’e x p o r t a t io n  des g r a in s .

Le même article Grain porte encore cette ré- 
flexion. « Les Anglais essuyaient souvent de gran- 
« des cbertés dont nous proíitions par la liberté 
«du commerce de nos grains, sous le règne de 
« Henri IV  et de Louis XIII, et dans les premiers 
« temps du régne de Louis XIV. »

Mais m alheureusement la sortie des grains fut 
défendue en 1 5g 8 , sous Henri IV. La défense con­
tinua sous Louis XIII et pendant tout le temps 
du régne de Louis XIV. On ne put vendre son 
blé hors du royaume que sur une requête pre­
sentee au conseil, qui jugeait de lutilité  ou du 
danger de la vente, ou plutôt qui sen rapportait 
à 1’intendant de la province. Ge nest q u en  1764 
que le conseil de Louis X V, plus éclairé, a rendu 
le commerce des blés libre, avec les restrictions 
convenables dans les mauvaises années.

d e  la  g r a n d e  e t  p e t it e  c ü l t u r e .

Alarticle Ferme, qui est un des meilleurs de 
ce grand ouvrage, on distingue la grande et la 
petite culture. La grande se fait par les chevaux, 
la petite par les boeufs; et cette petite, qui s’étend 
sur la plus grande partie des terres de France, est 
regarclée comme un travail presque stérile, et 
comme un vain effort de rindigence.
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Gette idée en général ne me parait pas vraic. 
La culture par les chevaux n’est guère meilleure 
que celle par les boeufs. 11 y a des compensations 
entre ces deux méthodes, qui les rendent parfai- 
tement égales. II me semble que les anciens n'em- 
ployèrent jamais les chevaux à labourer la terre; 
du moins il n’est question que de boeufs dans Hé- 
siode, dans Xénophon, dans Virgile, dans Colu- 
melle. La culture avec des boeufs n est chétive et 
pauvre que lorsque des proprictaires malaisés 
fournissent de mauvais boeufs, mal nourris, à des 
métayers sans ressources, qui cultivent mal. Ce 
m étayer, ne risquant r ie n , p uisq uil n ’a rien 
fou rni, ne dorme jamais à Ia tcrre ni les engrais ni 
les façons dont elle a besoin; il ne senrichit point, 
et il appauvrit son m aitre: e’est malheureuse- 
ment le cas oü se trouvent plusieurs pères de fa- 
mille*.

Le service des boeufs est aussi profitable que ce- 
lui des chevaux, parceque, s’ils labourent moins 
vite, on les fait travailler plus de journées sans 
les excéder; ils coütent beaucoup moins à n ou rrir;

M. de Voltaire indique ici la véritable différence entre la grande 
et la petite culture. L’une et l autre peuvent employer des boeufs 
ou des chevaux. Mais la grande culture est celle qui se fait par les 
propriétaires eux-mêmes ou par des fermiers; la petite culture est 
celle qui se fait par un métayer à qui le propriétaire fournit les 
avances foncières de la culture, à condition de partager les fruits 
avec lui.
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on neles ferre point, leurs harnais sont moins clis- 
pendieux, on les revend, ou bien on les engraisse 
pour la boucherie: ainsi leur vie et leur mort 
proeurent de 1’avantage; ce quon  ne peut pas 
dire des chevaux.

Enfin on ne peut employer les chevaux que 
dans les pays oü 1’avoine est à très bon m arche, 
et cest pourquoi i l y  a toujours quatre à cinq fois 
moins de culture par les chevaux que par les 

boeufs.

D ES D É F R IC H E M E N T S .

A larticle Défrichement, on ne compte pour 
défrichement que les lierbes inutiles et voraces 
que 1’on arrache dun champ pour le mettre en 
état detre ensemencé.

L a rt dedéfricher ne se borne pas à cette m é- 
thode usitée et toujours nécessaire. II consiste à 
rendre fertiles des terres ingrates qui n o n t ja ­
mais rien porte. II y en a beaucoup de cette na- 
ture, comme des terrains m arécageux ou de pure 
terre à brique, à foulon, sur laquelle il est aussi 
inutile de semer que sur des roehers. Pour les 
terres marécageuses, ce n est que la paresse et 
1’extrême pauvreté qu il faut accuser si on ne les 
fertilise pas.

Les sois purement glaiseux ou de craie, ou sim- 
plement de sable, sont rebelles à toute culture. II
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n ’y  a q u u n  seul secret, c’est celui d’y porter de la 
bonne terre pendant des années entières. Gest 
une entreprise qui ne convient qu a des hommes 
très riches, le profit n ’en pcut égaler la dépense 
quaprès un très long temps, si meme elle peut 
jamais en approcher. II faut, quand on y a porte 
de la terre m euble, la mêler avec la mauvaise, la 
fum er beaucoup, y repórter encore de la terre, 
et sur-touty semer des graines qu i, loin de dévo- 
rer le sol, lui com m uniquent une nouvelle xie.

Quelques particuliers ont fait de tels essais; 
mais il nappartiendrait qu’à un souverain de 
changer ainsi la nature d u n  vaste terrain en y 
fesant camper de la cavalerie, laquelley consom- 
merait les fourrages tires des environs. II y fau- 
drait des régiments entiers. Cette dépense se fe­
sant dans le royaum e, il n’y aurait pas un denier 
de perdu, et on aurait à la longue un grand ter­
rain de plus q u on  aurait conquis sur la nature. 
L ’auteur de cet article a fait cet essai en petit, et a 
réussi.

Il en est d’une telle entreprise comme de celle 
des canaux et des mines. Quand la dépense d u n  
canal ne serait pas eompensée par les droits qu’il 
rapporterait, ce serait toujours pour 1’état un pro- 
digieux avantage.

Que la dépense de lexploitation d u n e mine 
d argent, de cuivre, de plomb ou d etain , et mêrae
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de charbon de (.erre, excède le produit, 1’exploi- 
tation est toujours très utile; car 1’argent dépensé 
fait vivre les ouvriers, circule dans le royaum e, 
et le métal ou m inéral q u on  eu a tiré est une ri- 
chesse nouvelle et permanente. Quoi q u o n  fasse, 
il faudra toujours revenir à la fable du bon vieil- 
lard, qui fit accroire à ses enfants qu’il y  avait un 
trésor dans leur cham p; ils rem uèrent tout leur 
héritage pour le cbercber, et ils saperçurent que 
le travail est un trésor.

La pierre philosopbale de lagriculture serait 
de semer peu et de recueillir beaucoup. Le cjrand 
Albert, le petit Jlbert, la Maison rusticjue, ensei- 
gnent douze secrets dopérer la multiplication du 
blé, q u ilfa u t tousm ettre avec la m éthodede faire 
naitre des abeillcs du cuir d ’un taureau, et avec 
les oeufs de coq dont il vient des basilics. La cbi- 
mère de lagriculture est de croire obliger la na- 
ture à faire plus quelle ne peut. Autant vaudrait 
donner le secret de faire porter à une femme dix 
enfants, quand elle ne peut en donner que deux. 
Tout ce q u on  doit faire est davoir bien soin delle 
dans sa grossesse.

La méthode la plus sure pour recueillir un peu 
plus de grain q u a  1’ordinaire, est de se servir du 
semoir. Cette manoeuvre par laquelle on séme à- 
la-fois, on herse, et on recouvre, prévient le ra- 
vage du vent qui quelquefois dissipe le grain , et
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celui des oiseaux qui le dévorent. Cest un avan- 
tage qui certainement n’est pas à négliger.

De plus, la semence est plus régulièrement ver- 
sée et espacée dans la terre; elle a plus de liberte 
de s etendre; elle peut produire des tiges plus 
fortes et un peu plus depis. Mais le semoir ne 
convient ni à toutes sortes de terrains ui à tous 
les laboureurs. II faut que le sol soit uni et sans 
cailloux, et il faut que le laboureur soit aisé. Un 
semoir coúte; et il en coute encore pour le r’ha- 
billem ent, quand il est détraqué. II exige deux. 
hommes et un cbeval; plusieurs laboureurs n ont 
que des boeufs. Cette m achine utile doit être em- 
ployée par les ricbes cultivateurs et prêtée aux 
pauvres.

D E  L A  G R A N D E  P R O T E C T IO N  D U E  A  l ’ a G R IC U L T U R E .

Par quelle fatalité 1’agriculture n’est-elle véri- 
tablement honorée qu’à la Cliine? Tout ministre 
detat en Europe doit lire avec attention le mé- 
moire suivant, quoiqifil soit d’un jésuite. Il n ’a 
jamais été contredit par aucun autre mission- 
naire, m algré la jalousie de métier qui a toujours 
éclaté entre eux. Il est entièrement conforme à 
toutes les relations que nous avons de ce vaste 
empire.

«Au commencement du printemps cbinois, 
« c’est-à-dire dans le mois de février, le tribunal
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« des matbématiques ayant eu ordre dexam iner 
« quel était le jour convenable à la cérémonie du 
« labourage, determina le it\  de la onzième lune, 
« et ce fut par le tribunal des rites que ce jour 
«fut annoncé à 1’empereur dans un m em orial, 
u ou le même tribunal des rites marquait ce que 
« sa majesté devait faire pour se préparer à cette 
« fête.

« Selon ce memorial, i° 1’empereur doit nom- 
« mer les douze personnes illustres qui doivent 
« 1’accompagner et labourer après lu i, savoir trois 
«princes, et neuf présidents des cours souverai- 
« nes. Si quelques uns des présidents étaient trop 
« vieux ou infirmes, 1’empereur nomme ses asses- 
« seurs pour tenir leur place.

« 2o Cette cérémonie ne consiste pas seulement 
«à labourer la terre , pour exciter iem ulation 
« par son exemple; mais elle renferme encore un 
« sacrifice que 1’empereur comme grand-pontife 
« offre au Chang-ti, pour lui demander 1’abon- 
« dance en faveur de son peuple. Or, pour se pré- 
« parer à ce sacrifice, il doit jeúner et garder la 
« continence les trois jours précédents La même 
« précaution doit être observée par tous ceux qui 
«sont nommés pour accompagner sa majesté, 1

I 5 5

1 Cela seul ne suffit-il pas pour détruire la folie calomnie établie 
dans notre Occident, que le gouvernement chinois est athóe?



AGRICULTURE.

« soit princes, soit autres, soit mandarins de let— 
« tres, soit mandarins de guerre.

« 3o La veilledecettecérém onie, samajestéchoi- 
“ sit quelques seigneurs de la première qualité, et 
«les envoie à la salle de ses ancêtres, se proster- 
« ner devant la tablette, et les avertir, comme ils 
« feraient s ils étaient encore en vie *, que le jour 
« suivant il offrira le grand sacrifice.

« Yoilà en peu de mots ce que le memorial du 
«tribunal des rites marquait pour la personne de 
« lem pereur. II déclarait aussi les préparatifs que 
« les différents tribunaux étaient cbargés de fairc. 
“ L ’un doit préparer ce qui sert aux sacrifices. Un 
« autre doit composer les paroles que l empereur 
« recite en fesant le sacrifice. Un troisième doit 
« fairc portcr et drcsser les tentes sous lesquelles 
«l em pereur dinera, s il a ordonné d’y porter un 
“ repas. Un quatrième doit assembler quarante 
«ou cinquante vénérables vieillards, laboureurs 
« de profession , qui soient présents lorsque Fem- 
« pereur laboure la terre. On fait venir aussi une 
« quarantaine de laboureurs plus jeunes pour dis- 
« poser la charrue, atteler les boeufs, et préparer 
«les grains qui doivent êtrc semés. U cm pcreur 
« séme cinq sortes de grains, qui sont eensés les 
« plus nécessaires à la C hine, et sous lesquels sont

1 Le proverbe dit : <c Comportez-vous à 1’égard des morts comme 
« s’ds étaient encore en vie. »
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« compris tous les autres; le from ent, le riz, lc 
« millet, la féve, et une autre espéce de m il, quon 
« appelle cacleang.

«Ce furent là les préparatifs : le vin gt-qua- 
«trième jour de la lim e, sa.majesté se rendit avec 
« toute la cour en babit de cérémonie au lieu des- 
«tiné à offrir au Cbang-ti le sacrifice du prin- 
«temps, par lequel on le prie de faire croitre et 
« de conserver les biens de la terre. C est pour 
« cela qu’il 1’offre avant que de mettre la main à 
«la charrue...

« L ’empereur sacrifia, et après le sacrifice il 
« descendit avec les trois princes et les neuf pré- 
« sidents qui devaient labourer avec lui. Plusieurs 
« grands seigneurs portaient eux-mêmes les cof- 
« fres précieux qui renfermaient les grains qu on 
« devait semer. Tonte la cour y assista en grand 
« silence. Lem pereur prit la cbarrue, et fit en 
«labourant plusieurs allées et ven u es: lorsquil 
« quitta la cbarrue, un prince du sang la condui- 
« sit et laboura à son tour. Ainsi du reste.

«Après avoir labouré en différents endroits, 
«l empereur sema les différents grains. On nc la- 
«boure pas alors tout le cbam p entier, mais les 
«jours suivants les laboureurs de profession acbé- 
« vent de le labourer.

« II y  avait cette année-là quarante-quatre an- 
« ciens laboureurs, et quarante-deux plus jeunes.
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« La cérémonie se termina par une récompense 
« que l empereur leur fit donner. »

À cette relation d u n e cérémonie qui cst la plus 
belle de toutes, puisquellc est la plus utile, il faut 
joindre un édit du même empereur Yong-Tcbing. 
11 accorde des récompenses et des honneurs à qui- 
conque défricbera des terrains incultes depuis 
quinze arpents jusqu’à quatre-vingts, vers la Tar- 
tarie, car il n’y en a point d incultes dans la Cbine 
proprement dite; et celui qui en défricbe quatre- 
vingts devient mandarin du huitièm e ordre.

Q ue doivent faire nos souverains d’Europe en 
apprenant de tels exemples? admirer et rougir;
MAIS SUR-TOUT IMITER.

P. S. J’ai lu depuis peu un pctit livre sur les 
arts et m étiers, dans lequel j ai remarqué autant 
de choses utiles qu’agréables; mais ce qu ’il dit de 
l agriculture ressemble assez à la manière dont en 
parlent plusieurs Parisiens qui n o n t jamais vu 
de cbarrue. L au teu r parle d’un beureux agricul- 
teur qu i, dans la contrée la plus délicieuse et la 
plus fertile de la terre, cultivait une campagne 
qui lui rendait centpour cent.

II ne savait pas qu’un terrain qui ne rendrait 
que cent pour cent, non seulement ne paierait 
pas un seul des frais de la culture, mais ruinerait 
pour jamais le laboureur. Il faut, pour q u u n  do- 
maine puisse donner un léger profit, qu’il rap-
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porte au moins cinq cents pour cent. Ileureux 
Parisiens, jouissez de nos travaux, et jugez de l’o- 
péra comique11

AIR.

SE CT IO N  P R E M IE R E .

On compte quatre éléments, quatre espèces de 
matière sans avoir une notion complete de la ma- 
tière. Mais que sont les éléments de ces éléments? 
L a ir  se change-t-il en feu, en eau, en terre? Y 
a-t-il de la ir?

Quelques philosophes en doutent encore; peut- 
on raisonnablement en douter avec eux? On n’a 
jam ais été incertain si on marche sur la terre, si 
on boit de 1’eau , si le feu nous éclaire, nous 
échauffe, nous brúle. Nos sens nous en avertis- 
sent assez; mais ils ne nous disent rien sur la ir . 
Nous ne savons pomt par eux si nous respirons 
les vapeurs du globe ou une substance différente 
de ces vapeurs. Les Grecs appelèrent Fenveloppe 
qui nous environnc atmosphère, la sphère des ex- 
balaisons; et nous avons adopté ce mot. Y a-t-il 
parmi ces exhalaisons continuelles une autre es- 
péce de matière qui ait des propriétés differentes?

Les philosophes qui ont nié Fexistence de l air, 
disent qu’il est inutile dadm ettre un être q u o n
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ne voit jam ais, et dont tons les effets s’expliquent 
si aisément par les vapeurs qui sortent du sein de 
la terre.

Newton a démontré que le corps le plus dur a 
moins de matière que de pores. Des exlialaisons 
continuelles sechappent en foule de toutes les 
parties de notre globe. Un cheval jeune et vigou- 
reux, ramené tout en sueur dans son écurie en 
temps d’hiver, est entouré d une atmosphère mille 
fois moins considérable que notre globe n’est pé- 
nétré et environné de la matière de sa propre 
transpiration.

Cette transpiration, ces exlialaisons, ces va­
peurs innom brables, s écbappent sans cesse par 
des pores innom brables, et ont elles-mêmes des 
pores. C est ce m ouvement continu en tout sens 
qui forme et qui dctruit sans cesse végétaux, mi- 
néraux, m étaux, animaux.

C est ce qui a fait penser à plusieurs que le 
m ouvement est essentiel à la m atière, puisqu’il 
n’y a pas une particule dans laquelle il n’y ait un 
mouvement continu. Et si la puissance form a- 

trice éternelle, qui preside à tous les globes, est 
1’auteur de tout m ouvem ent, elle a voulu du 
moins que ce mouvement ne périt jam ais. O r, ce 
qui est toujours indestructible a pu paraitre es­
sentiel, comme 1’étendue et la solidité ont paru 
essentielles. Si cette idée est une erreur, elle est
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pardonnable; car il n ’y a que 1’erreur malicieuse 
et de m auvaisefoiqui ne mérite pas d’indulgence.

Mais qu’on regarde le mouvement comme es- 
sentiel ou non, il est indubitable que les exhalai- 
sons de notre globe s elévent et retombent sans 
aucun relâche à un mille, à deux milles, à trois 
milles au-dessus de nos têtes. Du mont Atlas à 
1’extrémité du T au ru s, tout homm e peut voir tous 
les jours les nuages se former sous ses pieds. II 
est arrivé mille fois à des voyageurs dêtre au- 
dessus de 1’arc-en-ciel, des éclairs, et du tonnerre.

Le feu répandu dans 1’intérieur du globe, ce 
feu cachê dans l’eau et dans la glacê même, est 
probablement la source impérissable de ces ex- 
halaisons, de ces vapeurs dont nous sommes con- 
tinuellement environnés. Elles form ent un ciei 
bleu dans un temps serein, quand elles sont assez 
hautes et assez atténuées pour ne nous envoyer 
que des rayons bleus, comme les feuilles de lo r  
amincies exposées aux rayons du soleil, dans la 
chambre obscure. Ces vapeurs imprégnées de sou- 
fre forment les tonnerres et les éclairs. Compri- 
mées et ensuite dilatées par cette compression 
dans les entrailles de la terre, elles sechappent en 
volcans, forment et détruisent de petites monta- 
gnes, renversent des villes, ébranlent quelquefois 
une grande partie du globe.

Cette mer de vapeurs dans laquelle nous na-
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geons, qui nous menace sans cesse, et sans la- 
quelle nous ne pourrions vivre, comprime de tous 
côtés notre globe et ses habitants avec la même 
force que si nous avions sur notre tête un océan 
de trente-deux pieds de hauteur; et chaque hom- 
me en porte environ vingt mille livres.

R A I SONS DE CETJX Q U I N IE N T  p A I l l .

Tout ceci posé, les philosopbes qui nient l’air 
d isen t: Pourcjuoi attribuerons-nous à un élément 
inconnu et invisible des effets que l’on voit conti- 
nuellement produits par ces exhalaisons visibles 
et palpables?

L a ir  est clastique, nous dit-on : mais les va- 
peurs de l'eau seule le sont souvent bien davan- 
tage. Ge que vous appelez Yélément de Cair, pressé 
dans une canne à vent, ne porte une baile qu à 
une très petite distance; mais dans la pompe à feu 
des bâtiments d'York, à Londres, les vapeurs font 
un effet cent fois plus violent.

On ne dit rien de 1'air, continuent-ils, q u on  ne 
puisse diré de même des vapeurs du globe; elles 
pésent comme lu i, s insinuent comme lu i, allu- 
ment le feu par leur soufflé, se dilatent, se con- 
densent de même.

La plus grande objection que l’on fasse contre 
le système des exhalaisons du globe est quelles 
perdent leur élasticitc dans la pompe à feu quand
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elles sont refroidies, au lien que 1’air cst, dit-on, 
toujours élastique. Mais, prem ièrem cnt, il nest 
pas vrai que lelasticité de la ir  agisse toujours; 
son élasticité est nulle quand on le suppose eu 
equilibre, et sans cela il n’y a point de végétaux 
et danim aux qui ne crevassent et n’éclatassent en 
cent morceaux, si cet air qu on suppose être dans 
eux conservait son élasticité. Les vapcurs nagis- 
sent point quand elles sont en équilibre; cest leur 
dilatation qui fait leurs grands effets. En un m ot, 
tout ce q u on  attribue à la ir  semble appartenir 
sensiblement, selon ces philosophes, aux exha- 
laisons de notre globe.

Si on leur fait voir que le feu seteint quand il 
n’est pas entretenu par lair, ils 1’épondent qu’on 
se m éprend, qu’il faut à un flambeau des va- 
peurs sécbes et élastiques pour nourrir sa flamme, 
quelle seteint sans leur secours, ou quand ces 
vapeurs sont trop grasses, trop sulfureuses, trop 
grossières, et sans ressort. Si 011 leur objecte que 
la ir  est quelquefois pestilentiel, cest bien plutôt 
des exhalaisons q u on  doit le dire. Elles portent 
avec elles des parties de soufre, de vitriol, d’arse- 
nic, et de toutes les plantes nuisibles. O11 dit: 
Lair estpur dans ce canton, cela signiíie: Ce cantou 
nest point marécageux; il n a  ni 'plantes, ni m i- 
nières pernicieuses dont les parties s’exbalent con- 
tinuellement dans les corps des animaux. Ce n’est
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point lelém ent prétendu de la ir  qui rend la cam- 
pagne de Rome si malsaine, ce sontles eaux crou- 
pissantes, ce sont les anciens canaux qu i, creusés 
sous terre de tous côtés, sont devenus le récep- 
tacle de toutes les betes venimeuses. G’est de là 
que s exhale continuellem ent un poison mortel. 
Allez à Frascati, ce nest plus le même teri'ain, ce 
ne sont plus les mêmes exhalaisons.

Mais pourquoi l elément supposé de 1’air chan- 
gerait-il de nature à Frascati? II se chargera, dit- 
on , dans la campagne de Rome de ces exhalaisons 
funestes, et n e n  trouvant pas à Frascati, il de- 
viendra plus salutaire. M ais, encore une fois, 
puisque ces exhalaisons existent, puisquon les 
voit s elever le soir en nuages, quelle necessite de 
les attribuer à une autre cause? Elles montent 
dans fatm osphère, elles s’y dissipent, elles chan- 
gent de form e; le vent, dont elles sont la pre- 
mière cause, les em porte, les separe; elles satté- 
n uen t, elles deviennent. salutaires de mortelles 
quelles étaient.

U ne autre objection, cest que ces vapeurs, ces 
exhalaisons renfermées dans un vase de verre, 
s attachent aux parois et tom bent, ce qui n ’arrive 
jamais à la ir . Mais qui vous a dit que si les exha­
laisons humides tombent au fond de ce cristal, il 
n’y a pas incomparablement plus de vapeurs sè- 
ches et élastiques qui se soutiennent dans 1’inté-
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rieur de ce vase? L a ir, dites-vous, estpurifiéaprès 
une pluie. Mais nous sommes en droit de vous 
soutenir que ce sont les exhalaisons terrestres qui 
se sont purifiées, que les plus grossières, les plus 
aqueuses rendues à la terre laissent les plus sèches 
et les plus fines au-dessus de nos têtes, et que c est 
cette ascension et cette descente alternative qui 
entretient le jeu continuei de la nature.

Voilà une partie des raisons q u o n  peut allé- 
guer en faveur de 1’opinion que lelém ent de la ir  
nexiste pas. II y en a de très spécieuses, et qui 
peuvent au moins faire naitre des doutes; mais 
ces doutes cèderont toujours à 1’opinion com- 
mune. On n a déja pas trop de quatre éléments. 
Si on nous réduisait à trois, nous nous croirions 
trop pauvres. On dira toujours Yélément de Cair. 
Les oiseaux voleront toujours dans les airs, et ja­
mais dans les vapeurs. On dira toujours: Lair est 
doux, Cair est serein, et jamais: Les vapeurs sont dou- 
ces, sont sereines.

SE CTIO N  I I * .

Vapeurs, exhalaisons.

Je suis comme certains hérétiques; ils com- 
mencent par proposer modestement quelques dif-

* Dans les Questions sur i Encyclopédie,  il n’y avait point ici de 
seconde section: ce qu on y lit aujourd’hui formait un article par- 
ticulier, intitule Vapeurs, Exhalaisons.
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ficultés, ils finissent par nier hardiment de grands 
dogmes.

J’ai dabord rapporté avec candeur les scrupu- 
les de ceux qui doutent que 1’air existe. Je m en- 
hardis aujourdh ui, j ose regarder 1’existence de 
la ir  conime une cliose peu probable.

i° Depuis que je rendis compte de 1’opinion qui 
nadraet que des vapeurs, j ’ai fait ce que j ’ai pu 
pour voir de la ir , et je  n ’ai jamais vu que des va­
peurs grises, blanchâtres, bleues, noirâtres, ({ui 
couvrent tout mon horizon, jamais on ne m a 
m ontré d air pur. J’ai toujours demandé pour- 
quoi on admettait une matière invisible, impal- 
pable, dont on navait aucune connaissance?

i°  On m a  toujours répondu que la ir  est élas- 
tique. Mais quest-ce que 1 elasticité? cest la pro- 
priété d u n  corps fibreux de se remettre dans 
leta t dont vous lavez tire avec force. Vous avez 
courbé cette branche d’arbre, elle se releve; ce 
ressort dacier que vous avez roulé se détend de 
lui-même : propriété aussi commune que Fattrac- 
tion et la direction de Faimant, et aussi inconnuc. 
Mais votre élément de 1’air est élastique, selon 
vous, d’une tout autre façon. II occupe un espace 
prodigieusement plus grand que celui dans le- 
quel vous Fenfermiez, dont il sechappe. Des phy- 
siciens ont prétendu que Fair peut se dilater dans
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la proportion d’un à quatre m ille1; dautres ont 
voulu quun e bulle d air put setendre quarante- 
six milliards de fois.

Je demanderais alors ce qu il deviendrait? à 
quoi il serait bon? quelle force aurait cette par- 
ticule d air au milieu des milliards de particules 
de vapeurs qui sexhalent de la terre, et des mil- 
lards dm tervalles qui les séparent?

3o S’il existe de 1’air, il faut qu’il nage dans la 
mer immense des vapeurs qui nous environnent, 
et que nous toucbons au doigt et à l oeil. O r les 
parties d u n  air ainsi interceptées, ainsi plongées 
et errantes dans cette atmosphère, pourraient- 
elles avoir le moindre effet, le m oindre usage?

4° Vous entendez une musique dans un salon 
éclairé de cent bougies, il n y  a pas un point de 
cet espace qui ne soit rempli de ces atomcs de cire, 
de lumière et de fu mee légère. Brülez-y des par- 
fum s, il n y  aura pas encore un point de cet espace 
oü les atomes de ces parfums ne pénétrent. Les 
exhalaisons continuelles du corps des spectateurs 
et des m usiciens, et du p arquet, et des fenêtres, 
des plafonds, occupent encore ce salon : que res- 
tera-t-il pour votre prétendu élément de 1’air?

5o Gomment cet air prétendu , disperse dans ce 
salon , pourra-t-il vous faire entendre et distin-
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guer à-la-fois les clifférents sons? faudra-t-il que 
Ja tierce, la quinte, 1’octave, e tc ., aillent frapper 
des parties d’air qui soient elles-mêmes à la tiercc, 
à la quinte, à 1’oetave? chaque note exprimée par 
les voix et par les instruments trouve-t-elle des 
partiesdair notéesqui la renvoient àvotreoreille? 
Gest la seule manière dexpliquer la mécanique 
de 1’ou'ie par le moyen de la ir . Mais quelle suppo- 
sition ! De bonne fo i, doit-on croire que la ir  con- 
tienneune infinité d’u t ,r é ,  m i,fa , sol, la, si, u t, 
et nous les envoie sans se tromper? en ce cas, ne 
faudrait-il pas que chaque particule d air, frappée 
à-la-fois par tous les sons, ne füt propre qu a ré- 
péter un seul so n , et à le renvoyer à 1’oreille; mais 
oü renverrait-elle tous les autres qui 1’auraient 
également frappée?

II n ’y a donc pas m oyendattribuer à 1’air la mé­
canique qui opère les sons; il faut donc chercber 
quelque autre cause, et on peut parier q u o n  ne 
la trouvera jamais.

6o A quoi fut réduit Newton? II supposa, à la 
fin de son optique, « que les particules d une sub- 
“ stance dense, compacte et fixe, adhérentes par 
« attraction, raréfiées difficilement par une ex- 
“ treme chaleur se transforment en un air élas- 
« tique. »

De telles hypothèses, qu il semblait sepermettre 
pour se délasser, ne valaient pas ses ealculs et ses
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expériences. Comment des substances dures se 
changent-elles en un élément? comment du fer 
est-il changé en air? Avouons notre ignorance sur 
les príncipes des choses.

70 De toutes les preuves q u on  apporte en fa- 
veur de la ir , la plus spécieuse, cest que si on vous 
lote vous mourez; mais cette preuve n est autrc 
chose q u u n e supposition de ce qui est en ques- 
tion. Vous dites q u on  meurt quand on est prive 
d’air, et nous clisons q u on  meurt par la privation 
des vapeurs salutaires de la terre et des eaux. Vous 
calculez la pesanteur de 1’air, et nous la pesanteur 
des vapeurs. Vous donnez de 1’élasticité à un être 
que vous ne voyez pas, et nous à des vapeurs que 
nous voyons distinctement dans la pompe à feu. 
Vous rafraíckissez vos poumons avec de la ir , et 
nous avec des exlialaisons des corps qui nous en- 
vironnent, etc.

Peimiettez-nous donc de croire aux vapeurs; 
nous trouvons fort bon que vous soyez du parti de 
l’air, et nous ne demandons que la tolérance*.

* Voyezle second volume de P h y s iq u e  (tomeXLII). Nous remai - 
querons seulement qu’il s’échappe des corps,i°des substances expan- 
sibles ou élastiques, et que ces substances sont les mêmes que celles 
qui composent 1’atmosphère, aucun froid connu ne les réduit en 
liqueur; 20 d’autres exhalaisons qui se dissolvent dans les premières 
sans leur ôter ni leur transparence ni leur expansibilité. Le froid et 
d’autres causes les précipitent ensuite sous la forme de pluie ou de 
brouillards. M. de Voltaire, en écrivant cet article, semble avoit
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Q U E l ’á IR  OU L A  R E G IO N  DES V A P E U R S  n ’ a P P O R T E N T  PO IN T  

LA  P E S T E .

Jajouteraiencoreunepetite réflexion; cestqu e 
ni Fair, s’il y e n a ,  ni les vapeurs ne sont le véhi- 
cule de la peste. Nos vapeurs, nos exbalaisons 
nous donnent assez de maladies. Le gouverne- 
ment s’occupe peu du desséchement des marais, 
il y perd plus qu’il ne pense; cette négligence ré- 
pand la m ort sur des cantons considérables. Mais 
pour la peste proprem ent d ite , la peste native 
d’Égypte, la peste à charbon , la peste qui fit périr 
à Marseille et dans les environs soixante et dix 
rnille hommes en 1720, cette véritable peste n’est 
jamais apportée par les vapeurs ou par ce q u on  
nommc air; cela est si vrai, q u o n  larrête avec un 
seul fosse : on lui trace par des lignes une limite 
quelle ne francbit jamais.

Si 1’air ou les exbalaisons la transmettaient, un 
vent de sud-est laurait bien vite fait voler de Mar­
seille à Paris. C est dans les habits, dans les m eu- 
bles que la peste se conserve; cest de là qifelle 
attaque les hommes. C est dans une baile de coton 
qu elle  fut apportée de Séide, lancienne Sidon, à 
Marseille. Le conseil d’état défendit aux Marseil-
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lais cie sortir de fenceinte qu’on leur traça sous 
peine de m ort, et la peste ne se communiqua 
point au-clehors : Non procedes ampliüs.

Les autres maladies contagieuses, produites par 
les vapeurs, sont innombrables. Vous en êtes les 
victimes, malheureux Velches, habitants de Pa­
ris! Je parle au pauvre peuple qui loge auprès des 
cimetières. Les exhalaisons des morts remplissent 
continuellement 1’Hôtel-Dieu; et cet Hôtel-Dieu, 
devenu 1’hôtel de ,1a m ort, infecte le bras de la 
rivière sur lequcl il est situé. O Velches! vous n’y 
faites nulle attention, et la dixième partie tlu petit 
peuple est sacrifiée cbaque année; et cette barbá­
rie subsiste dans la ville des jausénistes, des finan- 
ciers, des spectacles, des bals, des brochures, et 
des filies de joie.

DE L A  P U IS S A N C E  D E S V A P E U R S .

Ge sont ces vapeurs qui font les éruptions des 
volcans, les tremblements de terre, qui élèvent le 
Monte-Nuovo, qui font sortir file  de Santorin dit 
foncl de la mer Égée, qui nourrissent nos plantes, 
et qui les détruisent. Terres, m ers, fleuves, mon- 
tagnes, anim aux, tout est percé à jo u r, ce globc: 
est le tonneau des Danaides, à travers lequel tout 
entre, tout passe et tout sort sans interruption.

On nous parle d’un éther, d un fluide secret; 
mais je  nen ai que faire; je  ue fai vu ni manié, je.
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n en  ai jamais senti, je  le renvoie à la matière sub- 
tile de René, et à 1’esprit recteur de Paracelse.

Mon esprit recteur est le doute, et je  suis de 
ravisdesaintThom asD idym e, qui voulait mettre 
le doigt dessus et dedans.

A L C H I M I S T E .

Cet ai emphatique met 1’alchimiste autant au- 
dessus du chimiste ordinaire que 1’or qu’il com- 
pose est au-dessus des autres métaux. IfAllem agne 
est encore pleine de gens qui cherchent la pierre 
philosophale', comme on a cherché 1’eau dim - 

mortalité à la C bin e, et la fontaine de Jouvence 
en Europe. On a connu quelques personnes en 
France qui se sont ruinées dans cette poursuite.

L e nombre de ceux qui ont cru aux transm u- 
tations est prodigieux: eelui des fripons fut pro- 
portionné à celui des crédules. Nous avons vu à 
Paris le seigneur Damm i, marquis de Gonventi- 
glio, qui tira quelques centaines de louis de plu- 
sieurs grands seigneurs pour leur faire la valeur 
de deux ou trois écus en or.

Le meilleur tour q u o n  ait jamais fait en alchi- 
mie fut celui d u n  rose-croix qui alia trouver 
Henri Ier, duc de Bouillon, de la maison de T u - 
renne, prince souverain de Sédan, vers 1’an 1620. 
« Vous n avezpas, lui dit-il, une souveraineté pro-
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« pordonnée à votre grand cou rage;je  veux vous 
«rendre plus riche que fem pereur. Je ne puis 
« rester que deux jours dans vos états; il faut que 
«jaille tenir à Venise la grande assemblée des 
tf frères : gardez seulement le secret. Envoyez cher- 
u cher de la litbarge chez le premier apothicaire 
« de votre ville; jetez-y un grain seul de la poudre 
« rouge que je  vous donne; mettez le tout dans un 
íi creuset, et en moins d’un quart dheure vous au- 
« rez de for. »

Le prince fit 1’opération, et la réitéra trois fois 
en présence du virtuose. Cet homme avait fait 
acheter auparavant toute la litharge qui était cliez 
les apothicaires de Sédan, et 1’avait fait ensuite 
revendre chargéedequelquesonces d or. Ladepte 
en partant fit présent de toute sa poudre trans- 
mutante au duc de Bouillon.

Le prince ne douta point quayant fait trois 
onces d’or avec trois grains, il n en  fit trois cent 
mille onces avec trois cent mille grains, et que par 
conséquent il ne füt bientôt possesseur dans la se- 
maine de trente-sept mille cinq cents m ares, sans 
compter ce qu ’il ferait dans la suite. Il fallait trois 
mois au moins pour faire cette poudre. Le philo- 
sophe était pressé de partir; il ne lui restait plus 
rien, il avait tout donné au prince; il lui fallait 
de la monnaie courante pour tenir à Venise les 
états de la philosophie hermétique. Cétait un
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homrae trcs modéré dans ses desirs ct dans sa dé- 
pense; il ne demanda cpie vingt mille écus pour 
son voyagc. Le duc de B ouillon , honteux du peu, 
lui en donna quarante mille. Quand il eut épuisé 
toute la litharge de Sédan, il ne fit plus d o r, il 
ne revit plus son philosophe, et en fut pour ses 
quarante mille écus.

Toutes les prétendues transmutations alchimi- 
ques ont été faites à-peu-près de cette manière. 
Changer une production de la nature en une 
autre est une opération un peu difficile, comme, 
par exem ple, du fer en argent, car elle demande 
deux choses qui ne sont guère en notre pouvoir, 
eest danéantir le fer, et de créer largent.

II y a encore des philosophes qui croient aux 
transm utations, parcequ’ils ont vu de 1’eau deve- 
nir pierre. Ils n ont ĵ as voulu voir que 1’eau, se- 
tant évaporée, a déposé le sable dont elle était 
chargée, et que ce sable, rapprochant ses parti es, 
est devenu unepetitepierre friab le, qui nest pré- 
cisément que le sable qui était dans l’eau.

O n doit se défier de lexpérience même. Nous 
ne pouvons en donner un exemple plus récent et 
plus frappant que laventure qui sest passée de nos 
jours, et qui est racontée par un témoin oculaire. 
Voici 1’extrait du compte qu’il en a rendu. «Il faut 
« avoir toujours devant les yeux ce proverbe espa- 
“ g n o l: De las cosas mas seguras, la tuas segura es
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« dndar: des choses les plus súres la plus süre est 
«].e doute, etc.* »

On ne doit cependant pas rebuter tous les 
Jiommes à secrets, et toutes les inventions nou- 
velles. II en est de ces virtuoses comme des piéces 
de théâtre ; sur mille il peut s’en trouver une de 
bonne.

A L  C O R  A N ,  o u  p l u t ô t  L E  K O R A N .

SECTION PREMIERE.

Ge livre gouverne despotiquement toute l'A- 
frique septentrionale, du mont Atlas au désert de 
Barca, toute FÉgypte, les côtes de 1’Occan éthio- 
pien dans Fespace de six cents lieues, la S yrie, 
l Asie M ineure, tous les pays qui entourent la mer 
Noire et la mer Gaspienne, excepté le royaum e 
d’Astraean, tout l empire de FIndoustan, toute la 
Perse, une grande partie de la T artarie , et dans 
notre Europe la T h race, la M acédoine, la Bul- 
garie, la Servie, la Bosnie , toute la G réce , 1’E- 
pire, et presque toutes les íles ju sq u au  petit dé- 
troit d’O trante, ou finissent toutes ces immensesa f
possessions.

Dans cette prodigieuse étendue de pays il n ’y a 
pas un seul mahométan qui ait le bonheur de lire

ALCHIMISTE. i y 5

* Voyez dans les S in g u la r i té s  d e  la  n a t u r e , second volume de 
P h y s iq u e , le chapitre intitule D 'u n  h o m m e  q u i  f e s a i t  d u  sa lp ê tre .



nos livres sacrcs; et très peu de littérateurs parmi 
nous connaissent le Kornn. Nous nous en fesons 
presquc toujours une idée ridicule, malgré les re- 
cherches de nos véritables savants.

Yoici les premières lignes de ce liv re :
« Louanges à Dieu , le souverain de tous les 

« m ondes, au Dieu de m iséricorde, au souverain 
« du jour de la justice; cest toi que nous adorons, 
« c est de toi seul que nous attendous la protec- 
« tion. Conduis-nous dans les voies droites, dans 
«les voies de ceux que tu as comblés de tes graces, 
« non dans les voies des objets de ta colère, et de 
« ceux qui se sont égarés. »

Telle est 1’in troduction, après quoi 1’on voit 
trois lettres, A , L , M , q u i, selon le savant Sale , 
ne s’entendent p o in t, puisque cbaque commen- 
tateur les explique à sa m an ière; mais selon la 
plus commune opinion elles signifient, Allah, 
Latif, Macjid, Dieu , la g ra ce , la gloire.

Maliomet continue, et cest Dieu lui-même qui 
lui parle. Voici ses propres mots :

« Ge livre n’admet point le doute, il est la di- 
« rection des justes qui croient aux profondeurs 
« de la foi, qui observent les temps de la prière, 
« qui répandent en aumônes ce que nous avons 
« daigné leur donner, qui sont convaincus de la 
« révélation descendue jusqu a to i, et envoyée aux 
« prophétes avant toi. Que les fidèles aient une
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« ferme assurance dans la vie à ve n ir: qu ils soient 
« diriges par leur seigneur, et ils seront heureux.

« A legard des iricrédules, il est égal pour eux 
« que tu les avertisses ou non ; ils ne croient p a s; 
«le sceau de l infidélité est sur leur coeur et sur 
«leurs oreilles; les ténébres couvrent leurs y e u x ; 
« la punition terrible les attend.

« Quelques uns d isen t: Nous croyons en D ieu , 
« et au dernier jo u r; mais au fond ils ne sont pas 
« croyants. Ils imaginent tromper 1’E tern el; ils se 
«trompent eux-mêmes sans le savoir; linfirm ité 
« est dans leur cceu r, et Dieu même augmente 
« cette infirm ité, etc. »

On prétend que ces paroles ont cent fois plus 
d’énergie en arabe. En effet YAlcoran passe encore 
aujourd hui pour le livre le plus élégant et le plus 
sublime qui ait encore été écrit dans cette langue.

Nous avons impute à YAlcoran une infinité de 
sottises qui n’y furent jamais

Ce fut principalement contre les Turcs deve- 
nus mahométans que nos moines écrivirent tant 
de livres, lorsquon ne pouvait guère répondre 
autrement aux conquérants de Constantinople. 
Nos auteurs, qui sont en beaucoup plus grand 
nombre que les janissaires, n eurent pas beaucoup 
de peine à mettre nos femmes dans leur p arti; ils 
leur persuadèrent que Mahomet ne les regar-

1 Voyez 1’article Arot et M arot.
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dait pas coinme des animaux intelligents; quelles 
étaient toutes esclaves par les lois de 1 'Âlcoran; 
quelles ne possédaient aucun bien dans ce m onde, 
et que dans lautre elles navaient aucune part au 
paradis. Tout cela est d’une fausseté evidente ; et 
tout cela a été cru fermement.

II suffirait pourtant de lire le second et le qua~ 
trième su ra1 ou chapitre de YAlcoran pour être 
détrom pé; on y trouverait les lois suivantes; elles 
sont traduites également par du Ryer qui demeu- 
ra long-temps à Constantinople , par Maracci qui 
n y a lla  jam ais, et par Sale qui vécut vingt-cinq 
ans parmi les Árabes.

R E G L E M E N T S  DE M A H O M E T SU R  EES F E M M E S .

I.

«N epousez de femmes idolâtres que quand 
« elles seront croyantes. Une servante musulmane 
“ vaut mieux que la plus grande dame idolâtre.

II.

“ Ceux qui font voeu de chasteté ayant des 
« femmes attendront quatre mois pour se déter- 
« miner.

“ Les femmes se comporteront envers leurs ma- 
“ ris comme leurs maris envers elles.

1 En comptant 1’introduction pour un chapitre.
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III.

« Vous pouvez faire un  divorce deux fois avec 
« votre femme; mais à la troisième, si vous la ren- 
« voyez, cest pour jam ais; ou vous la retiendrez 
« avec hum anité, ou vous la renverrez avec bon- 
«té. II ne vous est pas permis de rien retenir de 
u ce que vous lui avez donné.

IV.

«Les honnêtes femmes sont obéissantes et at- 
« tentives, même pendant 1’absence de leurs ma- 
« ris. Si elles sont sages, gardez-vous de leur faire 
«la moiudre querelle; s’il en arrive une, prenez 
« un arbitre de votre famille et un  de la sienne.

V. *

« Prenez une fem m e, ou deux, ou trois, ou qua- 
« tre , et jamais davantage. Mais dans la crainte de 
« ne pouvoir agir équitablem ent envers plusieurs, 
« n ’en prenez qu ’une. D onnez-leur un  douaire 
« convenable; ayez soin d elles , ne leur parlezja- 
« mais qu avec amitié...

VI.

«II ne vous est pas permis d hériter de vos 
« femmes contre leur g ré , ni de les empêcher de 
« se m arier à d autres après le divorce, pour vous



“ em parer deleur douaire, à moins qu'elles n  aicnt 
« été déclarées coupables de quelque crime.

«Si vous voulez quitter votre fenime pour en 
« p ren d reu n eau tre , quand vous lui auriezdonné 
«la v a le u rd u n  talent en m ariage, ne prenez rien 
« delle.

VII.

« II vous est permis dépouser des esclaves , 
« mais il est mieux de vous en abstenir.

VIII.

« U nefem m e renvoyée est obligée dallaiter son 
« enfant pendant deux a n s , et le père est obligé 
« pendant ce temps-là de donner un entretien hon- 
« nête selon sa cijndition. Si on sévre lenfan t avant 
« deux ans, il faut le consentem ent du père et de 
«la mère. Si vous étes obligé de le confier à une 
« nourrice étrangère , vous la paierez raisonna- 
« b lem en t.»

En voilà suffisamment pour i’éconcilier les fem- 
mes avec M ahom et, qui ne les a pas traitées si 
d u rem en tq u o n  le dit. Nous ne prétendons point 
le justifier ni sur son ignorance, ni sur son im­
posture; mais nous ne pouvons le condam ner sur 
sa doctrine d u n  seul Dieu. Ges seules paroles du 
sura cxx ii, « Dieu est un ique , éternel, il n ’en- 
« gendre po in t, il n est point engendre, rien nest
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«semblable à lu i; » ces paroles, d is-je, lui ont 
soumis FOrient encore plus que son épée.

Au reste, cetAlcoran dont nous parlons, est un 
recueil de révélations ridicules et de prédications 
vaques et incohérentes, mais de lois très bonnes 
pour le pays oü il vivait, et qui sont toutes encore 
suivies sans avoir jamais été affaiblies ou changées 
par des interprètes m ahom étans, ni par des dé- 
crets nouveaux.

Mahomet eut pour ennemis non seulement les 
poetes de la M ecque, mais su r-tou t les docteurs. 
Ceux-ci soulevèrent contre lui les m agistrats, qui 
donnèrent décret de prise de corps conti’e lu i , 
comme duem ent atteint et convaincu davoir dit 
q u il fallait adorer Dieu et non pas les étoiles. Ce 
fu t, comme on sait, la source de sa grandeur. 
Q uand on vit qu on ne pouvait le perdre et que 
ses écrits prenaient faveur, on débita clans la ville 
qu’il n ’en était pas 1’au teu r, ou que clu moins il 
se fesait aider dans la composition de ses feuilles, 
tantôt par un savant ju if , tantôt par un  savant 
cbrétien; supposé qu il y eút alors des savants.

C est ainsi que parm i nous on a reproché à plus 
d’un prélat davoir fait composer leurs sermons et 
leurs oraisons fúnebres par des moines. Il y avait 
un  père Hercule qui fesait les sermons d’un  cer- 
tain évêque; et quand on allait à ses sermons, on 
d isa it: « Allons entendre les travaux d’Hercule. »
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182 alcoran,
Mahomet répond à cette im putation dans son 

chap itrexv i, à loccasion d’une grosse sottise q u il 
avait dite en chaire, et q u o n  avait vivement rele- 
vée. Voici comme il se tire daffaire:

« Quand tu liras le Koran, adresse-toi à Dieu , 
»afin qu’il te préserve de Satan.... il n ’a de pou- 
« voir que sur ceux qui 1’ont pris pour maitre , et 
« qui donnent des compagnons à Dieu.

« Q uand je substitue dans le Koran un verset à 
« un  autre ( et Dieu sait la raison de ces change- 
« ments), quelques infidéles disent: Tu asforgéces 
« versets; mais ils ne savent pas distinguer le vrai 
« davecle faux : dites p lu tô tque  1’Espritsaint m ’a 
« apporté ces versets de la part de Dieu avec la vé- 
« ri té.... D autres disent plus m alignem ent: Il y a 
« un  certain hom me qui travaille avec lui à com- 
« poser le Koran; mais comm ent cet homme à qui 
«ils a ttribuent mes ouvrages pourrait-il niensei- 
« gner, puisqu’il parle une langue é trangère , et 
« que celle dans laquelle le Koran est écrit est l’a- 
« rabe le plus pur? »

Gelui q u o n  prétendait trava ille r1 avec Maho­
met était un  ju if  nommé Bensalen ou Bensalon. 
II nest guère vraisemblable qu ’un  ju if  eüt aidé 
Mahomet à écrire contre les juifs ; mais la chose 
n ’est pas impossible. Nous avons dit depuis que 
c était un moine qui travaillait à XAlcoran avec

'  V oyez 1’Alcoran de S a le , page 223.



Mahomet. Les uns le nom maient B ohaira, les 
autres, Sergius. Il est plaisant que ce moine ait 
eu un nom latin et un nom arabe.

Q uant aux belles disputes théologiques qui se 
sontélevées entre lesm usulm ans, je n e m e n  mêle 
pas, cest au m ufti à décider.

Cest une gi’ande question si YAlcoran est éter- 
nel ou s’il a été créé ; les musulmans rigides le 
croient éternel.

On a imprime à la suite de l’histoire de Cbalcon- 
dyle le Triomplie de la croix; et dans ce Triom phe 
il est dit que YAlcoran est a rien , sabellien, carpo- 
cratien , cerdonicien, m anichéen, donatiste, ori- 
génien, m acédonien, ébionite. Mahomet né ta it 
pourtant rien de tout cela; il était plutôt janse- 
niste; car le fond de sa doctrine est le décret absolu 
de la prédestination gratuite.

SECTION II .

C etait un  sublime et hardi charlatan que ce 
Mahomet, fils d’Abdalla. 11 dit dans son dixième 
chapitre : « Quel autre que Dieu peut avoir com- 
« posé YAlcoran ? On crie : C est Mahomet qui a 
« forgé ce livre. Eh bien ! tâchez d écrire un eha- 
« pitre qui lui ressemble, et appelez à votre aide 
«qui vous voudrez. » Au dix-septième il sé c rie : 
« Louange à celui qui a transporte pendant la nuit 
« son serviteur du sacré temple de la Meeque à ce-
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«lui de Jerusalém ! >< Cest un  assez beau voyage, 
mais il napproche pas de celui q u ’il íit cette nuit 
même de planéte en planète, et des belles clioses 
qu il y vit.

II prétendait qu il y avait cinq cents années de 
chem in d u n e  planète à une au tre , et q u ’il fendit 
la lune en deux. Ses disciples, qui rassemblèrent 
solennellement des versets de son Koran après sa 
m ort, retranchèrent ce voyage du ciei. Ils crai- 
gnirent les railleurs et les philosopbes. C etait avoir 
trop de délicatesse. Ils pouvaient s’en fier aux com- 
m entateurs qui auraient bien su expliquer l itiné- 
raire. Les amis de Mahomet devaient savoir par 
expérience que le merveilleux est la raison du 
peuple. Les sages contredisent en secret, et le peu- 
ple les fait taire. Mais en retranchant 1’itinéraire 
des planétes, on laissa quelques petits mots sur l’a- 
venture de la lu n e ; on ne peut pas p rendre  garde 
à tout.

Le Koran est une rapsodie sans liaison, sans 
o rd re , sans a rt; on dit pou rtan t que ce livre en- 
nuyeux est un  fort beau liv re; je  m ’en rapporte 
aux Árabes , qui prétendent qu’il est écrit avec 
une élégance et une pureté dont personne n a  ap- 
proché depuis. Cest un  poém e, ou une espèce de 
prose rim ée , qui contient six mille vei’S. 11 n ’y a 
point de poete dont la personne et 1’ouvrage aient 
fait une telle fortune. On agita chez les m usul-
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mans si XAlcoran était éternel, ou si Dieu 1’avait 
créé pour le dicter à Mahomet. Les docteurs dé- 
cidèrent q u il était é te rn e l; ils avaient ra ison , 
cette éternité est bien plus belle que 1’autre opi- 
nion. II faut toujours avec le vulgaire prendre le 
parti le plus incroyable.

Les moines, qui se sont déchainés contreM aho­
met , et qui ont dit tan t de sottises sur son com pte, 
ont prétendu qu il ne savait pas écrire. Mais com- 
m ent imaginer q u u n  hom me qui avait été négo- 
ciant, poete, législateur et souverain, ne süt pas 
signer son nom? Si son livre est mauvais pour notre 
temps et pour nous, il était fort bon pour ses con- 
tem porains, etsa religionencore meilleure. II faut 
avouer qu il retira presque toute 1’Asie de l’idolâ- 
trie. Il enseigna 1’unité de D ieu; il déclamait avec 
force contre ceux qui lui donnent des associés. 
Chez lui 1’usure avec les étrangers est défendue, 
faurnône ordonnée. La prière est d u n e  néces- 
sité absolue; la résignation aux décrets éternels 
est le grand mobile de tout. Il était bien difficile 
quune  religion si simple et si sage, enseignéepar 
un homme toujours victorieux, ne subjuguât pas 
une partie de la terre. En effet les m usulmans ont 
fa.it autant de prosélytes par la parole que par 1 é- 
pée. Ils ont converti à leur religion les Indiens et 
jusquaux Négres. Les Turcs même leurs vain- 
(jueurs se sont sournis à 1’islamisme.
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Mahomet laissa dans sa loi beaucoup de choscs 
qu’il trouva établies chez les Á rabes; la circonci- 
sion, le jeüne , le voyage de la Mecque qui était 
en usage quatre mille ans avant lu i , des ablutions 
si nécessaires à la santé et à la propreté dans un 
pays b rü lant oü le linge était inconnu ; enfin l’i- 
dée d’un jugem ent dernier que les mages avaient 
toujours établie, et qui était parvenue ju squaux  
Árabes. Il est dit que , corame il annonçait qu ’on 
ressusciterait tout n u , Aishca sa fenime trouva 
la chose immodeste et dangereuse : «Allez, ma 
«bonne, lui d it-il, on n a u ra  pas alors envie de 
« rire. » Un ange, selon le Koran, doit peser les 
hommes et les femmes dans une grande balance. 
Cette idée est encore prise des mages. Il leur a 
volé aussi leur pont aigu, sur lequel il faut passer 
après la rnort, et leur jan n a t, oü les élus m usul- 
mans trouveront des bains, desappartem ents bien 
meublés, de bons lits, et des hourisavecdegrands 
yeux noirs. Il est vrai aussi qu il d it que tous ces 
plaisirs des sens, si nécessaires à tous ceux qui res- 
susciteront avec des sens, napp rocheron t pas du 
plaisir de la contemplation de l Etre suprêrne. II a 
rhum ilité  davouer dans son Koran que lui-même 
n ira point en paradis par son propre m érite, mais 
par la pure volonté de Dieu. Cest aussi par cette 
pure  volonté divine qu’il ordonne que la cin-

1 86 ALCORAN,



Oü LE KORAN.

quième partie des dépouilles sera toujours pour 
le prophéte.

II nest pas vrai qu ’il exclue du paradis les fem- 
mes. II n ’y a pas dapparence qu ’un horam e aussi 
habile ait voulu se brouiller avec cette moitié du 
genre hum ain qui couduit 1’autre. Abulfeda rap- 
porte q u u n e  vieille 1’im portunant un jour, en lui 
dem andant ce q u il fallait faire pour aller en pa­
radis : M am ie, lui dit-il, le paradis n es t pas pour 
les vieilles. La bonne femme se m it à pleurer, et 
le proplié te , pour la consoler, lui d i t : II n ’y aura 
point de vieilles, parcequ elles rajeuniront. Cette 
doctrine consolante est confirmée dans le cin- 
quante-quatrièm e cbapitre du Koran.

IIdéfendit lev in , parcequun  jou rquelquesuns 
de ses sectateurs arrivèrent à la prière étant ivres. 
II perm it la pluralité des fem m es, se conform ant 
en ce point à l’usage immémorial des Orientaux.

En un  m ot, ses lois civiles sont b o n n es; son 
dogme est admirable en ce qu il a de conforme 
avec le nôtre : mais les moyens sont affreux; c’est 
la fourberie et le m eurtre.

On 1’excuse sur la fourberie, parceque, dit-on, 
les Árabes comptaient avant lui cent vingt-quatre 
mille prophétes, et qu’il n ’y avait pas grand mal 
qu il en p a rú tu n  de plus. Les hommes, ajoute-t-on, 
ont besoin de tre  trompés. Mais comment justilier
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un homme qui vous clit: « Crois que j ai parle à
« lange Gabriel, ou paie-moi un tribut? »

Combien est préférable un Confucius, le prem ier 
des mortels qui norit point eu de révélation ! il 
nem ploie que la raison , et non le mensonge et 
lepée. Yice-roi d u n e  grande province, il y fait 
fleurir la morale et les lois : disgracié et p au v re , 
il les enseigne ; il les pratique dans la grandeur 
et dans l abaissem ent; il rend la vertu aimable; il 
a pour disciple le plus ancien et le plus sage des 
peuples.

Le comte de Boulainvilliers, qui avait du goüt 
pourM ahom et, a beau me vanter les Árabes, il 
ne peut em pêcher que ce ne füt un  peuple de bri- 
gands ; ils volaient avant Mahomet en adorant les 
étoiles; ils volaient sous Mahomet au nom  de Dieu. 
Ils avaient, d i t -o n , la simplicité des temps bé- 
roiques ; mais quest-ce que les siécles héroiques? 
c’était le temps oü l'on segorgeait pour un  puits, 
et pour une citerne , comme on fait aujourd bui 
pour une province.

Les premiers m usulm ans furent animes par Ma­
hom et dela ragedeFenthousiasm e. R ien n estp lu s  
terrible qu un peuple qu i, n ay an t rien à perdre, 
combat à -la -fo is  par esprit de rapine et de reli- 
gion.

II est vrai q u il n ’y avait pas beaucoup de fi- 
nesse dans leurs procédés. Le contraí du prem ier
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mariage de Mahomet porte qua ttendu  que Ca- 
disha est amoureuse de l u i , et lui pareillem ent 
am oureuxdelle, on a trouvébon delesconjoindre. 
Mais y a-t-il tan t de simplicité à lui avoir composé 
unegénéalogie, dans laquelle on le fait descendre 
d’Adam en droite ligne, comme on en a fait des­
cendre depuis quclques maisons dEspagne et 
dÉcosse? LA rabie avait son Moréri et son Mer- 
cure galant.

Le grand propbète essuyala disgrace com m une 
à tan t de m aris; il n ’y a personne après cela qui 
puisse se plaindre. On connaít le nom de celui 
qui eut les faveurs de sa seconde fem m e, la belle 
Aisbca; il sappelait Assan. Mahomet se comporta 
avec plus de hau teur que César, qui repudia sa 
femme, disant qu il ne fallait pas que la femme de 
César fút soupçonnée. Le propbète ne voulut pas 
même soupçonner la sienne; il fit descendre du 
ciei un  chapitre du Koran, pour affirmer que sa 
femme était fidéle. Ce chapitre était écrit de toute 
éternité, aussi bien que tous les autres.

On 1’admire pour sêtre  fait, de m archand de 
cliameaux, pontife, législateur, et m onarque; pour 
avoir soumis lA rab ie , qui ne favait jam ais été 
avant lu i, pour avoir donné les premières se- 
cousses à lem pire rom ain d’O rient et à celui des 
Perses. Je l admire encore pour avoir entretenu 
la paix dans sa maison parm i ses femmes. 11 a
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changéla facedune partiede 1’Europe, de la moi-
tié de 1’Asie, de presque toute TAfrique, et il s’en
est bien peu faliu que sa religion n a it subjugue
1’univers.

A quoi tiennent les révolutions ! un  coup de 
pierre un  peu plus fort que celui qu il reçut dans 
son prem ier combat donnait une autre destinée 
au monde.

Son gendre Ali prétendit que quand il fallut 
inhum er le prophète, on le trouva dans un  état 
qui n est pas trop ordinaire aux rnorts, et que sa 
veuve Aisbca s’écria : Si j ’avais su que Dieu eüt 
fait cette grace au d é fu n t, j ’y serais accourue à 
finstant. On pouvait dire de l u i : Decet imperato- 
rem stantem m ori'.

Jamais la vie d un hom me ne fut écrite dans un 
plus grand détail que la sienne. Les moindres par- 
ticularités en ctaient sacrées; on sait le compte et 
le nom de tout ce qui lui appartenait, neuf épées, 
trois lances, trois ares, sept cuirasses, trois bou- 
cliers , douze femmes, un  coq b lanc, sept che- 
vaux, deux m ules, quatre cbam eaux, sans comp- 
ter la jum ent Borac sur laquelle il m onta au ciei, 
mais il ne 1’avait que par em prun t, elle apparte­
nait en propre à lange Gabriel.

Toutes ses paroles ont été recueillies. Il disait 
que «la jouissance des femmes le rendait plus fer-

1 * Extrait de Suétone, F i e  d e  V e s p a s i e n ,  chap. xxiv. ( N o u v . é d i t . )
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«vent à la prière. » En effet pourquoi ne pas dire 
benedicile et cjraces au lit comme à table? une belle 
íemme vaut bien un souper. On prétend encore 
qu’il était un  grand médecin ; ainsi il ne lui man- 
qua rien pour trom per les hommes.

ALEXANDRE.

II nest plus permis de parler d’Alexandre que 
pour dire des cboses neuves, et pour détruire les 
fables historiques, physiques, et m orales, dont on 
a défiguré lbistoire du seul grand homme quon  
ait jamais vu parm i les conquérants de l’Asie.

Q uand on a un peu réfléchi sur Alexandre qui, 
dans l âge fougueux des plaisirs et dans Fivresse 
des conquêtes, a bâti plus de villes que tous les 
autres vainqueursdeFA sienen ont détruit; quand 
on songe que cest un jeune homme qui a changé 
le commerce du m onde, on trouve assez étrange 
que Boileau le traite de fou, de voleur de grand 
chem in, et qu’il propose au lieutenant de police 
La Reinie, tantôt de le faire enfermer, et tantôt 
de le faire pendre.

Heureux si de son temps, pour cent bonnes raisons,
La Macédoine eút eu des Petites-Maisons!

Sat. v iu , v. 104.

Qu’on livre son pareil en France à La Reinie,
Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 
Laisser sur Féchafaud sa téte et ses lauriers.

Sat. x i , v. 82.
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ALEXANDRE.*9-

Gette requéte, présentée clans la cour du Palais 
au iieutenant depolice, ne devait être admise, ni 
selon la coutum e de Paris, ni selon le droit des 
gens. Alexandre aurait excipé quayan t été élu à 
Corinthe capitaine-général de la Gréce, et étant 
cliargé en cette qualité de venger la patrie de 
toutes les invasions des Perses, il navait fait que 
son devoir en détruisant leur em pire ; et qu ’ayant 
toujours jo in t la magnanimité au plus grand cou- 
rage, ayant respecté la femme et les filies de Da- 
rius ses prisonnières, il ne m éritait en aucune 
làçon ni d’être in terdit ni d ê tre  pendu , et quen  
tous cas il appelait de la sentence du sieur de La 
Reinie au tribunal du m onde entier*.

Rollin prétend qu ’Alexandre ne prit la fameuse 
ville de Tyr qu’en faveur des Juifs qui naim aient 
pas les Tyriens. II est pourtan t vraisemblable qu A- 
lexandre eut encore dau tres raisons, et qu’il était 
d’un très sage capitaine de ne point laisser Tyr 
maitresse de la m er lorsqu il allait attaquer l’É-

RYPte-
Alexandre aimait et respectait beaucoup Jéru- 

salem sans doute; mais il semble qu’il ne fallait 
pas dire que «les Juifs donnèrent un  rare exem- 
« ple de fidélité, et digne de lun ique  peuple qui

* Voyez le chap. ix du Pyrrhonisme de 1’Histoire, dans les Mé- 
langes historiques. ■—  Les trois vers de la satire xi de Boileau, cites 
plus haut, se rapportent à Jules César.
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« connút pour lors le vrai Dieu, en refusant des 
«vivres à A lexandre, parcequ’ils avaient prêté 
« serment de fidélité à Darius. » On sait assez que 
les Juifs s’étaient toujours révoltés contre leurs 
souverains dans toutes les occasions; car un Ju if 
ne devait servir sons aucun roi profane.

S ils refusèrent im prudem m ent des contribu- 
tions au vainqueur, ce n etait pas pour se m on- 
trer esclaves fidéles à Darius; il leur était expres- 
sément ordonné par leur loi davoir en ho rreu r 
toutes les nations idolâtres: leurs livres ne sont 
remplis que dexécrations contre elles, et de ten- 
tatives réitérées de secouer le joug. S’ils refusèrent 
dabord  les contributions, c’est que lesSamaritains 
leurs rivaux les avaient payées sans difticulté, et 
qu ’ils crurent que D arius, quoique vaincu, était 
encore assez puissant pour soutenir Jérusalem 
contre Samarie.

II est très faux que les Juifs fussent alors le seul 
peuple qui connút le vrai Dieu, comme le dit Rollin. 
Des Samaritains adoraient le même Dieu, mais 
dans un  autre tem ple; ils avaient le même Pen- 
tateuque que les Ju ifs, et même en caractères 
hébraiques, c e s t-à -d ire  tv rien s , que les Juifs 
avaient perdus. Le sebisme entre Samarie et Jé­
rusalem était en petit ce que le sebisme entre 
les Grecs et les Latins est en grand. La baine

i 3
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d iluíres surnom s aux rois de Perse. Ces mêmes 
annales disent qu’Alexandre entra chez eux par la 
province qui estau jourd’hui le Candahar, et il est 
probable qu il y eut toujours quelques forteresses 
sur cette frontière.

Ensuite Alexandre descendit le fleuve Zombo- 
dipo, que les Grecs appelèrent Sind. On ne trouve 
pas dans 1’histoire d ’Alexandre un  seul nom in- 
dien. Les Grecs n o n t jamais appeléde leur propre 
nom une seuleville, un  seul prince asiatique. Ils 
en ont usé de même avec les Égyptiens. Ils au- 
raient cru déshonorer la langue grecque, s’ils l’a- 
vaient assujettic à une prononciation qui leur 
semblait barbare, et sils n  avaient pas nommé 
Memphis la ville de Moph.

M. Holwell dit que les Indiens n o n t jamais 
connu ni de Porus ni de Taxile; en effet ce ne 
sont pas là des noms indiens. Cependant, si nons 
en croyons nos m issionnaires, il y a encore des 
seigneurs patanes qui prétendent descendre de 
Porus. Il se peut que ces missionnaires les aient 
flattés de cette origine, et que ces seigneurs Faient 
adoptée. Il n ’y a point de pays en Europe oü la 
bassesse n a it  in v en te , et la vanité n a it  reçu des 
généalogies plus cbimériques.

Si Flavius Joséphe a raconté une fable ridicule 
concernant Alexandre et un  pontife ju if, Plu- 
tarque, qui écrivit long-temps après Joséphe, pa-

IÇ)6 ALEXANDRE,



rait ne pas avoir épargné les fables sur ce héros. 
II a rencliéri encore sur Quinte-Curce; l’un et 
1’autre prétenclent qu ’A lexandre, en m archant 
yers 1’Inde, voulut se faire adorer, non seulement 
par les Perses, mais aussi par les Grecs. II ne s’a- 
git que de savoir ce qu’Alexandre, les Perses, les 
Grecs, Quinte-Curce, P lutarque, entendaient par 
adorer.

Ne perdons jam ais de vue la grande régle de 
définir les termes.

Si vous entendez par adorer invoquer un homme 
comme une divinité, lui oífrir de Fencens et des 
sacrifices, lui élever des autels et des temples, il 
est clair qu’Alexandre ne demanda rien de tout 
cela. S’il voulait qu’étant le vainqueur et le maitre 
des Perses, on le saluât à la persane, q u o n  se pro- 
sternât devant lui dans certaines occasions, qu’on 
le traitât enfin comme un  roi de Perse tel qu il 1 e- 
tait, il n ’y a rien là que de très raisonnable et de 
très commun.

Les membres des parlements de France parlent 
à genoux au roi * dans leurs lits de justice; le tiers- 
état parle à genoux dans les états-généraux. On 
sert à genoux un  verre de vin au roi d’Angleterre. 
Plusieurs rois de FEurope sont servis à genoux cà 
leur sacre. On ne parle qu a genoux au G rand- 
Mogol, à Fempereur de la Cliine, à Fempereur clu

ALEXANDRE. 19-
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Japon. Les colaos de la Ghine d ’un ordre inférieur 
fléchissent les genoux devant les colaos d u n  ordre 
supérieur; on adore le pape, on lui baise le pied 
droit. Aucune de ces cérémonies n ’a jamais été 
regardée comme une adoration dans le sens rigou- 
reux, comme un culte de latrie.

Ainsi tout ce q u o n  a dit de la prétendue ado- 
ration qu’exigeait Alexandre n est fondé que sur 
une equivoque1.

G’est Octave, surnom m é Auguste, qui se fit 
réellement adorer, dans le sens le plus étroit. On 
lui eleva des temples et des autels; il y eut des 
prêtres d’Auguste. Ilorace lui dit positivement 
(1. I I , epist. 1):

“ Jurandasque tuum per nomen ponimus aras. »

Voilà un  véritable sacrilége dadoration ; et il 
nest point dit qu on en m urm ura*.

Les contradictions sur le caractère d’Alexandre 
paraitraient plus difficiles à conciliei-, si on ne 
savait que les hom m es, et su r-tou t ceux quon  
appelle héros, sont souventtrès différents deux- 
m êm es, et que la vie et la m ort des meilleurs ci- 
toyens, le sort d une province, ont dépendu plus

1 9 8

1 Voyez A büs des mots.
Remarquez bien quAuguste nétait point adore d’un culte de 

latrie, mais de dulie. Cétait unsaint; divus Ãugustus. Les provin- 
ciaux 1’adoraient comme Priape, comme Júpiter.



d’une fois de la bonne ou de la mauvaise digestion 
d’un souverain, bien ou mal conseillé.

Mais comment concilier des faits improbables 
rapportés d u n e  manière contradictoire? Les uns 
disent que Callisthène fut exécuté à m ort et mis 
eu croix par ordre d’Alexandre, pour navoir pas 
voulu le reconnaitre en qualité de fils de Júpiter. 
Mais la croix n etait point un supplice en usage 
chez lesGrecs. D autres disent q u il m ourut long- 
temps a p rè s , de trop dem bonpoint. Athénée 
prétend q u o n  le portait dans une cage de fer 
comme un  oiseau, et qu'il y fut mangé de ver- 
mine. Démêlez dans tous ces récits la vérité, si 
vous pouvez.

II y a des aventures que Quinte-Gurce suppose 
être arrivées dans une ville, et P lutarque dans 
une autre; et ces deux villes se trouvent éloignées 
de cinq cents lieues. Alexandre saute tout armé et 
tout seul du haut d’une m uraille dans une ville 
q u il assiégeait; elle était auprès du C andahar, 
selon Quinte-Gurce, et près de 1’em bouchure de 
flndus, suivant Plutarque.

Quand il est arrivé sur les còtes du Malabar 
ou vers le Gange (il n 'im porte, il n y  a quenviron  
neuf cents milles d’un  endroit à 1’autre), il fait 
saisir dix philosopbes indiens, que les Grecs ap- 
pelaient gymnosophistes, et qui étaient nus comme 
des singes. Il leur propose des questions dignes
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elu Mercure galant de Yisé, leur prom ettant bieu 
sérieusement que celui qui aurait le plus mal ré- 
pondu serait pendu le prem ier, après quoi les 
autres suivraient en leur rang.

Gela ressemble à Nabuchodonosor, qui voulait 
absolument tuer ses mages, s ils ne devinaient pas 
un de ses songes q u il avait oublié, ou bien au 
calife des Mille et une Nuits, qui devait étrangler 
sa femme dès quelle aurait fini son conte. Mais 
cest Plutarque qui rapporte cette sottise, il faut 
la respecter : il était Grec.

On peut placer ce conte avec celui de 1’empoi- 
sonnem ent dAlexandre par Aristote; car P lu tar­
que nous dit q u o n  avait entendu dire à un cer- 
tain Agnothémis qu ’il avait entendu dire au roi 
Antigone q u ’Aristote avait envoyé une bouteille 
deau  de Nonacris, ville dA rcadie; que cette eau 
était si froide, quelle tuait sur-le-champ ceux qui 
en buvaient; q u ’A ntipatre envoya cette eau dans 
une corne de pied de m ulet; quelle arriva toute 
fraiche à Babylone; qu ’Alexandre en b u t, et qu’il 
en m ourut au bout de six jours d u n e  fiévrecon­
tinue.

Il est vrai que P lutarque doute de cette anec- 
dote. T out ce q u o n  peut recueillir de bien cer- 
ta in , cest qu ’Alexandre, à lage de vingt-quatre 
ans, avait conquis la Perse par trois batailles; 
q u il eut autant de génie que de valeur; qu’il
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changea la face de 1’Asie, de la Grèce, de 1’Égypte, 
et cellc du commerce du m onde; et quenfin  Boi- 
leau ne devait pas tant se m oquer de lu i, attendu 
qu íl n ’y a pas dapparence que Boileau en eút faít 
autant en si peu d an n ées*.

ALEX ANDRIE.

Plus de vingt villes portent le nom d’Alexan- 
drie, toutes bâties par Alexandre et par ses capi- 
taines, qui devinrent au tant de rois. Ges villes 
sont autant de m onurnents de gloire, bien supé- 
rieurs aux statues que la servitude érigea depuis 
au pouvoir; mais la seule de ces villes qui ait at- 
tiré 1’attention de tout l hém isphère, par sa gran- 
deur et ses richesses, est celle qui devint la capi- 
tale de 1’Égypte. Ge uest plus qu’un  monceau de 
ruines. On sait assez que la moitié de cette ville a 
été rétablie dans un autre endroit vers la mer. La 
tour du Phare, qui était une des merveilles du 
m onde, nexiste plus.

La ville fut toujours très florissante sous les 
Ptolémées et sous les Bomains. Elle ne dégénéra 
point sous les Árabes; les Mamelucs, et les T urcs, 
qui la conquirent tour-à-tour avec le reste de l’E- 
gypte, ne la laissèrent point dépérir. Les Turcs 
même lui conservèrent un  reste de grandeur; elle 
ne tomba que lorsque le passage du cap de Bonne-

‘ Voycz ]’article H istoire.



2 0 2 a l e x a n d r i e .

Espérance ouvrit à 1’Europe le chemin de 1’Inde, 
et changea le commerce du m onde, cju’Alexandre 
avait changé, et qui avait changé plusieurs fois 
avant Alexandre.

Ge qui est à rem arquer dans les Alexandrins 
sous toutes les dom inations, cest leur industrie 
jointe à la légèreté; leur am our des nouveautés 
avec 1’application au commerce et à tous les tra- 
vaux qui le font fleurir; leur esprit contentieux et 
querelleur avec peu de courage; leur superstition, 
leur débauche, tout cela n a  jam ais changé.

La ville fut peuplée d’Egyptiens, deGrecs, et de 
Juifs, qui tous, de pauvres qu ’ils étaient aupara- 
vant, devinrent riclies par le commerce. L opu - 
lence y introduisit les beaux-arts, le goút de la 
littérature, et par conséquent celui de la dispute.

Les Juifs y bâtirent un  temple m agnifique, 
ainsi qu ’ils en avaient un autre à Bubaste; ils y 
traduisirent leurs livres en grec, qui était devenu 
la langue du pays. Les cbrétiens y eurent de gran­
des écoles. Les animosités furent si vives entre les 
Égyptiens naturels, les Grecs, les Juifs, et les 
chrétiens, qu ’ils saccusaient eontinuellem ent les 
uns les autres auprès du gouverneur; et ces que- 
relles n''étaient pas son m oindre revenu. Les sédi- 
tions même furent frequentes et sanglantes. Il y 
en eut une sous Fempire de Galigula, dans la- 
(juelle les Juifs, qui exagèrent tou t, prétendent



que la jalousie de religion et de commerce leur 
couta cinquante mille hommes, que les Alexan- 
drins égorgèrent.

Le christianism e, que les Pantène, les O rigène, 
les Clément avaient établi, et qu’ils avaient fait 
adm irer par leurs mceurs, y dégénéra au point 
qu’il ne fut plus qu’un esprit de parti. Les chré- 
tiens prirent les moeurs des Égyptiens. Lavidité 
du gain 1’emporta sur la religion; et tous les habi- 
tants divisés entre eux n ’étaient d’accord que dans 
lam our de 1’argent.

Cest le sujet de cette fameuse lettre de 1’empe- 
reu r Adrien au cônsul Servianus, rapportée par 
Vopiscus *.

« Ja i vu cette Égypte que vousm e vantiez tan t, 
«mon cber Servien ; je la sais tout entière par 
«coeur. Cette nation est légère, incertaine, elle 
« vole au cbangement. Les adorateurs de Sérapis 
« se font chrétiens; ceux qui sont à la tête de la 
« religion du Christ se font dévots à Sérapis. II n ’y 
« a point darcb irabb in  ju if, point de Sam aritain, 
•< point de prôtre cbrétien qui ne soit astrologue, 
«ou devin, ou baigneur (c’est-à-dire entrem et- 
«teur). Quand le pa triarche grec1 2 vient en Égypte, 
« les uns sem pressent auprès de lui pour lui faire

1 Tome II, page 4o6 .
2 On ti aduit ici patríarcha, terme grec, par ces mots patriarche 

grec, parcequil ne peut convenir quà l’hiérophante des principaux
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“ adorer Scrapis, les autres le Ghrist. Ils sont íous 
« très scditieux, très vains, très querelleurs. La 
«ville est commerqante, opulente, peuplée; per- 
“ sonne n ’y est oisif. Les uns y soufflent le verre, 
«les autres fabriquent le papier; ils semblent être 
« de tout m ctier, et en sont eu effet. La goutte aux 
« pieds et aux mains même ne les peut réduire à 
“ 1’oisiveté. Les aveugles y travaillent; 1’argent est 
«un dieu que les chrétiens, les Juifs, et tous les 
« hommes servent éqalemcnt, etc. »

Voici le texte latin de cette lettre :

ADRIANI EPÍSTOLA EX LIBRIS PHLEGONTIS 
LIBERTI EJUS PRODITA.

Adrianus Aug. Serviano Cos. S.

«lEgyptum quam  mihi laudabas, Serviane ca- 
«rissim e, totam didici, levem, pendulam , et ad 
«omnia famae momenta volitantem. Illi qui Se- 
« rapin colunt Christiani s u n t , et devoti sunt Se- 
“ rapi qui se Ghristi episcopos dicunt. Nemo illic 
«arcbisynagoqus Judaeorum , nemo Sam arites, 
« nemo christianorum  presbyter, non matliema- 
«ticus, non aruspex, non aliptes. Ipse ille pa- 
“ triarcha, cúm dEgyptum venerit, ab aliis Se-

mystères grecs. Les chrétiens ne commencèrent á connaitre le mot 
de patriarclie qu’au cinquième siècle. Les Romains, les Égyptiens, 
les Juifs, ne connaissaient point ce titre.
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«rapidem adorare, ab aliis cogitur Ghristum. 
« Genus hom inum  seditiosissimum, vanissimum, 
«injuriosissimum : civitas opulenta, dives, foe- 
«cunda, in quâ nemo vivat otiosus. Alii vitrum  
« conflant; ab aliis charta conficitur; alii liniphio- 
« nes sunt (tissent le lin); omnes certè cujuscum- 
«que artis et videntur et habentur. Podagrosi 
« quod agan thaben t: babent caeci quod faciant; 
«ne cliiragrici quidem apud eos otiosi vivunt. 
«Unus illis deus est; hunc Christiani, hunc Ju- 
«daei, hunc omnes venerantur et gentes, etc.»

Vopiscus in Saturnino.

Cette lettre d’un em pereur aussi connu par son 
esprit que par sa valeur fait voir en effet que les 
cbrétiens, ainsi que les autres, s’étaient corrom - 
pus dans cette ville du luxe et de la dispute : mais 
les moeurs des premiers cbrétiens n ’avaient pas 
dégénéré par-tout; et quoiquils eussent le mal- 
heur d etre dès long-temps partagés en différentes 
sectes qui se détestaient et s’accusaient m utuelle- 
m ent, les plus violents ennemis du christianisme 
étaient forces davouer quon  trouvait dans son 
sein les ames les plus pures et les plus grandes; 
il en est même encore au jourd liu i dans des villes 
plus effrcnées et plus folies qifAlexandrie.

2 0 5



20 6 ALGER.

ALGER.

La philosophie est le principal objet de ce dic- 
tionnaire. Ce n ’est pas en géographe que nous 
parlerons d’Alger, mais pour faire rem arquer cjue 
le prem ier dessein de Louis XIV, lorsquil prit les 
rênes de 1’état, fut de dclivrer 1’Europe chrétienne 
des courses continuelles des corsaires de Barbá­
r ie 1. Ce projet annonçait une grande ame. II vou- 
lait aller à la gloire par toutes les routes. On peut 
raême s’étonner qu’avec 1’esprit d o rd re  qu’il mit 
dans sa cour, dans les finances, et dans les affai- 
res, il eút je ne sais quel goút clancienne cheva- 
lerie, qui le portait à des actions généreuses et 
éclatantes qui tenaient même un  peu du rom a- 
nesque. II est très certain que Louis XIV tenait 
de sa mère beaucoup de cette galanterie espagnole 
noble et délicate, et beaucoup de cette grancleur, 
de cette passion pour la gloire, de cette fierté 
qu ’on voit dans les anciens rom ans. II parlait de 
se battre avec l em pereur Léopold comme les cbe- 
valiers qui cherchaient les aventures. Sa pyram ide 
érigée à Rome, la préséance qu ’il se fit ceder, l’i- 
dée davoir un  port auprès d ’Alger pour brider 
ses pirateries, étaient encore de ce genre. II y était 
encore excité par le pape Alexandre V II; et le car-

1 Voyezl’Expédition de Gigeri, par Pélisson*.

" Année i 6 6 4 > liv. II de son Histoire de Louis X IV , tome I, p. 197-198.
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dinal Mazarin, avantsa m ort, lui avait inspire ce 
dessein. II avait même long-temps balancé s’il irait 
à cette expédition en personne, à lexemple de 
Charles-Quint; mais il navait pas assez de vais- 
seaux pour exécuter une si grande entreprise, soit 
par lui-même, soit par ses généraux. Elle fut in- 
fructueuse, et devaitlê tre . Du moins elle aguerrit 
sa m arin e , et fit attendre de lui quelques unes 
de ces actions nobles et héroiques auxquelles la 
politique ordinaire n etait point accoutumée, telles 
que les secours desinteresses donnés aux Véni- 
tiens assiégés dans G andie, et aux A llem ands, 
pressés par les armes ottomanes à Saint-G o- 
thard.

Les détails de cette expédition d Afrique se per- 
dent dans la foule des guerres heureuses ou mal- 
beureuses faites avec politique ou avec im pru- 
dence, avec équité ou avec injustice. Rapportons 
seulement cette lettre écrite il y a quelques années 
à 1’occasion des pirateries d’Alger.

« IIesttris te , m o n sieu r,q u o n n a itp o in téco u té  
«les propositions de lo rd re  de Malte, qui offrait, 
« moyennant un  subside médiocre de chaque état 
« chrétien, de délivrer les mers des pirates d ’Al- 
«ger, de Maroc, et de Tunis. Les chevaliers de 
“ Malte seraient alors véritablement les défen- 
« seurs de la chrétienté. Les Algériens n o n t ac- 
«tuellement que deux vaisseaux de cinquante
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«canons, et cinq cTenviron quarante, quatre de 
«trente; le reste ne doit pas être compté.

« II est honteux q u o n  voie tous les jours leurs 
« petites barques cnlever nos vaisseaux marcbands 
« dans toute la Méditerranée. Ils croisent même 
« ju squaux  Canaries, e tju sq u ’aux Açores.

«Leurs milices, composées d’un ramas de na- 
« tions, anciens M auritaniens, anciens Numides, 
«Árabes, T urcs, Nègres m êm e, sem barquent 
« presque sans équipages sur des chebecs de dix- 
« hu it à vingt piéces de canon : ils infestent toutes 
« nos mers comme des vautours qui attendent une 
« proie. S’ils voient u n  vaisseau de guerre, ils s’en- 
« fu ie n t: s’ils voient un  vaisseau m archand , ils 
« sen  em parent; nos amis, nos parents, hommes 
« et fem m es, deviennent esclaves , et il faut aller 
« supplier bum blem ent les barbares de daigner 
« recevoir notre argent pour nous rendre leurs 
« captifs.

« Quelques états chrétiens ont la honteuse pru- 
« dence de traiter avec eux, et de leur fournir des 
« armes avec lesquelles ils nous dépouillent. On 
« negocie avec eux en m arcbands, et ils négocient 
« en guerriers.

« Rien ne serait plus aisé que de réprim er leurs 
«brigandages; on nelefàitpasIM aisquedechoses 
« seraient utiles et aisées qui sont négligées abso- 
«lu m e n t! La nécessité de réduire ces pirates est
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«reconnue dans lcs conseils de tous les princes, 
« et personnenelentreprend. Q uand les ministres 
«de plusieurs cours en parlent par hasard en- 
« semble, c’est le conseil tenu contre les chats.

« Les religieux de la rédem ption des captifs sont 
«la plus belle institution m onastique; mais elle 
«est bicn honteuse pour nous. Les royaumes de 
«Fez, Alger, T unis, n o n t point de marabous de 
« la rédemption des captifs. C est qu ’ils nous pren- 
«nent beaucoup de chrétiens , et nous ne leur 
« prenons guère de musulmans.

« Ils sontcependant plus attachésà leurreligion 
« que nous à la n ò tre , car jamais aucun T urc , au- 
« cun Arabe ne se fáit ch ré tien , et ils ont chez eux 
« mille renégats, qui même les servent dans leurs 
« expéditions. Un Italien nom mé Pelegini était, 
«en 1712, general des galères dAlger. Le m ira- 
«m olin, le bey, le dey, ont des chrétiennes dans 
« leurs sérails; et nous 11’avons eu que deux filies 
« turquesqui aient eu des amants à Paris.

« La milice d’Alger ne consiste q u en  douze mille 
“ hommes de troupes réglées ; mais tout le reste 
« est soldat, et c est ce qui rend la conquête de 
« ce pays si difficile. Cependant les Vandales les 
« subj uguèrent aisém ent, et nous n osons les at- 
« taq u e r! etc. »

2f)C)
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ALLÉGORIES.

Un jour, Júpiter, Neptune et M ercure, voya- 
geant e n T h race , en trèren t chez un certain roi 
nommé Hyrieus , qui leur fit fort bonne chère. 
Les trois d ieux , après avoir bien d in é , lui deman- 
dèrent s’ils pou vaient lui être bons à quelque chose. 
Le bon hom m e, qui ne pouvait plus avoir d’en- 
fan ts, leur dit qu il leur serait bien obligé s ils vou- 
laientlu i faireun garçon. Les trois dieux se m irent 
à pisser sur le cuir d’un  boeuf tout frais écorché ; 
de là naquit O rio n , dont on fit une constellation 
connue dans la plus haute antiquité. Cette con­
stellation était nommée du nom d’Orion par les an- 
ciens Ghaldéens; le livre de Job en parle : mais, 
après tou t, on ne voit pas com m entrurine de trois 
dieux a pu produire un  garçon. 11 est difficile qne 
les Dacier et les Saumaise trouvent dans cette belle 
histoire une allégorie raisonnable, à moins qu’ils 
n e n  infèrent que rien n est impossible aux dieux, 
puisquils font des enfants en pissant.

II y avait en Gréce deux jeunes garnem ents à 
qui un  Oracle dit qu ’ils se gardassent du mélam- 
pyge : un  jour, Hercule les p rit, les attacha par 
les pieds au bout de sa massue, suspendus tous 
deux le long de son dos, la tête en b a s , comme 
une paire de lapins. Ils v irent le derrière dTler- 
cule. Mélampyge signifie cul noir. Ah ! dirent-ils,
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1’oracle est accom pli, voici cul noir. Hercule se 
mit à rire , et les laissa aller. Les Sauraaise et les 
Dacier, encore une fois, auront beau faire, ils ne 
pourront guère réussir à tirer un sens moral cie 
ces fables.

Parmi les pères de la mythologie, il y eut des 
gens qui n eu ren t que de 1’imagination ; mais la 
plupart m êlèrent à cette imagination beaucoup 
desprit. Toutes nos académies, et tous nos feseurs 
de devises, ceux même qui composentles legendes 
pour les jetons du trésor royal, ne trouveront ja ­
mais dallégories plus vraies , plus agréables, plus 
ingénieuses, que cellesdes neufM uses, deV énus, 
des Graces , de 1’A m our, et de tan t dautres qui 
seront les délices et Finstruction de tous les siècles, 
ainsi qu’on la  déja rem arqué ailleurs.

II faut avouerque 1’antiquitésexpliquapresque 
toujours en allégories. Les prem iers pères d e l’É- 
glise, qu i, pour la p lu p a r t , étaient platoniciens, 
inritèrent cette méthode de Platon. II est vrai 
q u o n  leur reproche cFavoir poussé quelquefois 
un  peu trop loin ce goút des allégories et des al- 
lusions.

SaintJustin dit, clans sonÃpologétique (apol., i , 
n° 5 5 ), que le signe de la croix est m arque sur les 
membres de 1’hom m e; que, quand il étend les bras, 
c est une croix parfaite, et que le nez forme une 
croix sur le visage.
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Selon Origène, cians son explication du Lévi- 
tique, la graisse des victimes signifie 1’Église, et la 
queue est le symbole de la persévérance.

Saint A ugustin, dans son sermon sur la diffé- 
rence et 1’accord des deux généalogies, explique 
à ses auditeurs pourquoi saint M atth icu , en comp- 
tant quarante-deux quartiers, n e n  rapporte ce- 
pendant que quarante et un. G est, d it-il, qu’il' 
faut compter Jéchonias deux fois, parceque Jé- 
chonias alia de Jérusalem à Babylone. O r ce 
voyage est la pierre angu la ire ; et si la pierre an- 
gulaire est la prem ière du côté d u n  m ur, elle est 
aussi la prem ière du côté de l autre m ur : on peut 
compter deux fois cette p ie rre ; ainsi on peut comp­
ter deux fois Jéchonias. II ajoute q u il ne faut sar- 
rêter q u a u  nom bre de quarante, dans les qua­
rante-deux générations, parceque ce nom bre de 
quarante signifie la vie. Dix figure la béatitude, 
et dix multiplíé par q u a tre , qui représente les 
quatre éléments et les quatre saisons, produit 
quarante.

Les dimensions de la matière ont, dans son cin- 
quante-troisiènxe serm on, d’étonnantes proprié- 
tés. La largeur est la dilatation du coeur; la lon- 
gueur, la longanim ité; la hau teur , l espérance; 
la profondeur, la foi. Ainsi, outre cette allégorie, 
oncom pte quatre dimensions de la matière au lieu 
de trois.



ALLÉGORIES.

11 est clair et indubitable, d it-ildans son sermon 
sur le psaume 6, que le nom bre de quatre figure le 
co rpshum ain , à cause des quatre éléments et des 
quatre qualités , du cb au d , du froid , du sec , et 
de 1’h u m id e ; et comme quatre se rapportent au 
corps, trois se rapportent à 1’am e, parcequ’il faut 
a im erU ieudun  trip leam our, detou tno trecoeur, 

,de toute notre am e, et de tout notre esprit. Quatre 
ont rapport au vieux T estam ent, et trois au nou- 
veau. Quatre et trois fontle nom bre de sept jours, 
et le huitième est celui du jugem ent.

On ne peut dissimuler qu’il régne dans ces al- 
légories une affectation peu convenable à lavéri- 
table éloquence. Les P ères, qui emploient quel- 
quefois ces figures, écrivaient dans un temps et 
dans des pays on presque tous les arts dégéné- 
raient; leur beau génie et leur érudition se pliaient 
aux imperfections de leur siécle ; et saint Augus- 
tin n ’en est pas moins respectable pour avoir payé 
ce tribu t au mauvais goút de l’Afrique et du qua- 
trième siécle.

Ces défauts ne défigurent point aujourd hui les 
discours de nos prédicateurs. Ce n ’est pas qu’on 
ose les préférer aux Pères ; mais le siécle présent 
est préférable aux siécles dans lesquels les Pères 
écrivaient. L’éloquence qui se corrom pit de plus 
en plus , et qui ne s est rétablie que dans nos 
derniers tem ps, tomba après eux dans de bien
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plus grands excès ; on ne parla que ridiculem ent 
chez tous les peuples barbares ju squau  siécle de 
Louis XIY. Voyez tous les anciens serm onnaires; 
ils sont fort au-dessous des pièces dram atiques de 
la passion qu’on jouait à 1’hôtel de Bourgogne. 
Mais dans ces sermons barbares, vous retrouvez 
toujours le goüt de 1’allégorie, qui ne s’est jamais 
perdu. Le fameux M enot, qui vivait sous Fran- 
çois Ier, a fait le plus d honneur au style allégo- 
rique. Messieurs de la justice, dit-il, sont comme 
un ch a tà  qui on aurait conimis la garde d un fro- 
mage de peur qu il ne soit rongé des souris; un 
seul coup de dent du chat fera plus de tort au fro- 
mage que vingt souris ne pourraient en faire.

Voici un  autre endroit assez cnrieux. Les bü- 
cherons, dans u n efo rê t, coupent de grosses et de 
petites branches, et en font des fagot.s; ainsi nos 
ecclésiastiques, avec des dispenses de Rome, en- 
tassent gros et petits béncfices. Le chapcau de car­
dinal est lardé devêchés, les évêchés lardés dab - 
bayes et dep rieu rés, et le tout lardé de diables. 
II faut que tous ces biens de 1’Église passent par 
les trois cordelières de YAve Maria. Car le benedic- 
ta tu sont grosses abbayes de bénédictins; in mu- 
lieribus, c’est m onsieur et m adarne; etfructus ven- 
tris, ce sont banquets et goinfreries.

Les sermons de Barlette et de Maillard sont tous 
faits sur ce modele : ils étaient prononcés moitié
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en mauvais la tin , m oitiéen mau vais français. Les 
sermons en Italie étaient dans le même g o ü t; c e- 
taitencorepis en Allemagne. De ce mélange ntons- 
trueux naquit le stylernacaronique: cest le cbef- 
doeuvre de la barbarie. Cette espèce dcloquence, 
digne des Hurons et des Iroquois, s’est m aintenue 
jusque sous Louis XIII. Lcjésuite Garasse, un  des 
hommes les plus signalés parm i les ennemis du 
sens com m un, ne prêcha jamais autrem ent. II 
comparait le célebre Tliéopbile à un  veau, par- 
ceque Viaud était le nom de famille de Théopbile. 
Mais d u n  veau, dit-il, la chair est bonne à rôtir 
et à bouillir, et la tienne n est bonne qu a brbler.

11 y a loin de toutes ces allégories employées 
par nos barbares à celles dH om ère, de Yirgile et 
d’Ovide; et tout cela prouve que s’il reste encore 
quelques Gotbs et quelques Vandales qui mé- 
prisent les fables anciennes, ils n o n t pas absolu- 
znent raison.

2 I 5

ALMANACH.

11 est peu im portant de savoir si Almanach vient 
des anciens Saxons , qui ne savaient pas l ire , ou 
des Árabes qui étaient en effet astronomes, et qui 
connaissaient un peu le cours des astres, tandis 
que les peuples d Occident étaient plongés dans 
une ignorance égale à leur barbarie. Je me borne 
ici à unepetite  observation.
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Q u u n  philosophe indien em barqué à Méliapour 
vienne à Bayonne: je suppose que ce philoso­
phe a du bon sens, ce q u ie s tra re , dit-on, chez 
les savants de Finde; je suppose q u il est défait 
des préjugés de lecole, ce qui était rare par-tout 
il y a quelques années, et q u il ne croit point aux 
influences des astres; je  suppose qu il reneontre un  
sot dans nos climats, ce qui ne serait pas si rare.

Notre sot, pour le m ettre au fait de nos arts et 
de nos Sciences, lui fait présent d’un Almanach de 
Liège, composé par M attliieu L aensberg , et du 
Messager boiteux d’Antoine Souci , astrologue et 
historien , imprim e tous les ans à B âle, et dont 
il se debite vingt mille exemplaires en huit jours. 
Vous y voyez une belle figure dliom m e entourée 
des signes du zodiaque, avec des indications cer- 
taines qui vous dém ontrent que la balance pre­
side aux fesses; lc belier, à la tête; les poissons, 
aux pieds; ainsi du reste.

Chaque jo u r de la lune vous enseigne quand il 
faut prendre du baume de vie du sicur Le Liévre, 
ou des pilules du sieur Keyser, ou vous pendre 
au cou un  sachet de Fapothicaire A rnoult, vous 
faire saigner, vous faire coupcr les ongles, sevrer 
vos enfants, planter, semer, aller en voyage, ou 
chausser des souliers neufs. L Ind ien , en écou- 
tant ces leçons, fera bien de dire à son conduc- 
tcur qu il ne prendra pas de ses almanachs.

•2 I 6
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Pour peu que limbécile qui dirige notre Indien 
1 ui fasse voir quelques unes de nos cérémonies, ré- 
prouvées de tous les sages, et tolérées en faveur 
de la populace par mépris pour elle, le voyageur 
qui verra ces m om eries, suivies d u n e  danse de 
tam bourin , ne m anquera pas davoir pitié de 
nous; il nous prendra pour des fous qui sont assez 
plaisants et qui ne sont pas absolument cruels. 11 
mandera au président du grand collége de Bé- 
narèsque nous navons pas lesens comniun ; mais 
que, si sa paternité veut envoyer cbez nous des 
personnes éelairées et discrètes, on pourra  fàire 
quelque chose de nous m oyennant la grace de 
Dieu.

C est ainsi préciséinent que nos prem iers mis- 
sionnaires, et su r-tou t saint Erançois Xavier, en 
usèrent avec le peuple de la presquile de lin d e , 
Us se trom pèrent encore plus lourdem ent sur les 
usages des Indiens, sur leurs Sciences, leurs opi- 
nions, leurs moeurs et leur culte. Cest une chose 
très curieuse de lire les relations qu ils écrivirent. 
Toute statue est pour eux le diable, toute assem- 
blée est un sabbat, toute figure svmbolique est un 
íalism an, tout brachm ane est un sorcier; et là- 
dessus ils font des lam entations qui ne finissent 
point. Ils espèrent que la « moisson sera abon- 
- dante. » Ils a joutent, par une m étaphore peu 
congrue, « qu’ils travailleront efficacement à la
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« vigne du Seigneur, » dans un  pays oú 1’on n a  
jamais connu le vin. G’est ainsi à -peu -p rès que 
chaque nation a jugé non seulement des peuples 
éloignés, mais de ses voisins.

Les Chinois passent pour les plus anciens feseurs 
dalm anachs. Le plus beau droit de Temperem’ de 
laC h ineestdenvoyer son calendrierà ses vassaux 
et à ses voisins. Sils ne Tacceptaient pas, ce serait 
une bravade pour laquelle on ne m anquerait pas 
de leur faire la g uerre , comme on la fesait en Eu- 
rope aux seigneurs qui refusaient Thornmage.

Si nous navons que douze constellations , les 
Chinois en ont vingt-buit, et leurs noms n’ont pas 
le m oindre rapport aux nôtres ; preuve evidente 
qu ils n o n t rien pris du zodiaque chaldéen que 
nous avons adopté : mais s ils ont une astronomie 
tout entière depuis plus de quatre mille ans, ils 
ressemblent à Mattbieu Laensberg et à Antoine 
Souci, par les belles prédictions et par les secrets 
pour la sauté, dont ils farcissent leur Almanach 
impérial. Ils divisent le jo u r en dixm ille m inutes, 
et savent à point nommé quelle m inute est favo- 
rable ou funeste. Lorsque 1’em pereur R ang-lii 
voulut cliarger les missionnaires jésuites de faire 
TAlmanach, ils sen  excusèrent d a b o rd , d it-o n , 
sur les superstitions extravagantes dont il faut le 
rem p lir1. « Je crois bcaucoup moins que vous aux

1 Voyez Duhalde et Parrenin.



« superstitions, leur dit 1’em pereur; faites-moi seu- 
«lement un ])on calendrier, et laissez mes savants 
« y rnettre toutes leurs fadaises. »

Lingénieux auteur de la Pluralité des mondes 
( 5 esoirée)se m oquedes Cbinois, quivoient, dit-il, 
des mille étoiles tom ber à-Ia-fois dans la mer. II 
esttrès vraisemblableque 1’em pereur Kang-hi sen 
moquait tou tau tan tque  Fontenelle. Quelque Mes- 
sager boiteux de la Chine s ctait égayé apparem - 
ment à parler de ces feux follets corame le peup le , 
et à les prendre pour des étoiles. Chaque pays a ses 
sottises. Toute lan tiqu ité  a fait coucher le soleil 
dans la m er; nous y avons envoyé les étoiles fort 
long-temps. Nous avons cru que les nuées tou- 
chaientau firm am ent, que lefirm am ent était fort 
dur, et qu’il portait un réservoir deau. II n ’y a pas 
bien long-tem ps q u o n  sait dans les villes que le 
fil de la Vierge, qu on trouve souvent dans la canx- 
pagne , est un fil de toile daraignée. Ne nous 
moquons de personne. Songeons que les Cbinois 
avaient des astrolabes et des sphères avant que 
nous sussions l i r e ; et que s ils n ont pas poussé 
fort loin leur astronomie , c est par le même res- 
pect pour les anciens que nous avons eu pour 
Aristote.

II est consolant de savoir que le peuple rom ain , 
populus latè rex fut en ce point fortau-dessousde

' * Vjpgile, Enéide, liv. I ,  v. 21. ( Nouv, édit.')
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M atthieu Laensberg, et du Messager boiteux, et des 
astrologues de la Ghine, jusqu’au temps oú Jules 
César reforma 1’année romaine que nous tenons 
de lu i, et que nous appelons encore de son nom 
Kalendrier Julien, quoique nous nayons pas de 
kalendes, et quoiqu’il ait été obligé de le réformer 
lui-même.

Les prem iers Romains avaient d abord une an- 
née de dix mois, fesant trois cent quatre jours : 
cela ne ta it ni solaire ni lunaire, cela ne ta it que 
barbare. On fit ensuite 1’année romaine de trois 
cent cinquante-cinq jours ; autre mécompte que 
lo n  corrigea comme on p u t, et qu’on corrigea si 
m al, que du temps de César les fêtes d eté se célé- 
braient en liiver. Les généraux romains triom - 
phaient toujours, mais ils ne savaient pas quel 
iour ils triom phaient.

César réforma to u t; il sembla gouverner le ciei 
et la terre.

Je ne sais par quelle condescendance pour les 
coutumes romaines il commenea 1’annéeau temps 
oü elle ne commence po in t, hu it jours après le 
soístice d’hiver. Toutes les nations de 1’empire ro- 
m ain se soum irent à cette innovation. Les Egyp- 
tiens, qui étaient en possession de donner la loi 
enfait dalm anach, lareçu ren t; maistousces diffé- 
rents peuples ne changèrent rien à la distribution 
de leurs fètes. Les Juifs, comme les autres , célé-
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brèrent leurs nouvelles lunes, leur pliasé ou pas- 
cha, iequatorzièrae jou r d e la lu n ed e  m ars, quon  
appelle la lune rousse; et cette époque arrivait sou- 
vent eu avril ; leur pentecôte, cinquante jours 
après 1 ephasé; la fête des cornets, ou trom pettes, 
leprem ier jou r dejuillet; celle des tabernacles, au 
quinze du même mois; et celle du grand sabbat, 
sept jours après.

Les premiers clirétiens suiyirent le com put de 
1’em pire; ils com ptèrent par kalendes, nones, et 
ides, avec leurs maitres ; ils reçurent 1’année bis- 
sextile, que nous avons encore, qu’il a faliu corriger 
dans le seizième siècle de notre ère vulgaire , et 
q u il faudra corriger u a  jo u r; mais ils se confor- 
m èrent aux Juifs pour la célébration de leurs 
grandes fêtes.

Ils déterm inèrent d abord leur pâque au qua­
torze de la lune rousse, ju squau  temps oú le con- 
cile de Nicée la fixa au dimanche qui suivait. Ceux 
qui la célébraient le quatorze furent declares hé- 
rétiques, et les deux partis se trom pèrent dans 
leur calcul.

Les fêtes de la sainte Vierge furent substituées, 
autant qu’on le p u t, aux nouvelles lunes ou néo- 
ménies; fau teur du calendrier romain d i t ' que la 
raison en est prise du verset des cantiques pulclira

'  Voyez le Calendrier romain, pages ioi et suiv.
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ut luna, belle comme la iune. Mais par cette raison 
ses fêtes devaient arriver le d im anche; car il y a 
dans le même verset electa ut sol, clioisie comme 
le soleil.

Les chrétiens gardèrent aussi la pentecôte. Elle 
fut fixée, comme celle des Juifs, préeisément cin- 
quante jours après pâque. Le même auteur pré- 
tend que les fêtes de patrons rem placèrent celles 
des tabernacles.

II ajoute que la Saint-Jean n a été portée au 24 
d e ju in  que parceque les jours commencent alors 
à dim inuer, et que saint Jean avait d i t , en par- 
lan t de Jésus-Ghrist : II faut qu il croisse et que 
je  diminue. « Oportet illum crescere, me autem 
« m inui. »

Ce qui est trcs singulier, et ce qui a été rem ar- 
qué ailleurs, cest cette ancienne cérémonie d’al- 
lum er un  grand feu le jo u r de la Saint-Jean, qui 
est le tem ps le plus chaud de 1’année. O11 a pré- 
tendu que cetait une três vieille coutume pour 
faire souvenir de lancien embrasement de laterre, 
qui en attendait un second.

Le même auteur du calendrier assure que la fête 
deiassom ption est placée au 15 du mois dauguste 
nommé par nous aoiit, parceque le soleil est alors 
dans le signe de la Vierge.

II certifieaussi que saint Mathias nest fêté au 
mois de février que parcequ il fut intercalé parmi
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les douze apôtres, comme on intercale un  jou r en 
février dans les années bissextiles.

II y aurait peut-être, dans ces imaginations astro- 
nomiques, de quoi faire rire llnd ien  dont nous ve- 
nons de parler; cependant 1’auteur était le maítre 
de mathématiques dn dauphin fils de Louis XIY, 
et dailleurs un  ingénieur et un  officier très esti- 
mable*.

Le pis de nos calendriers est de placer toujours 
les équinoxes et les solstices ou ils ne sont p o in t; 
de d ire : Le soleil entre dans le belier, quand il n ’y 
entre point, de suivre 1’ancienne routineerronée.

Un alm anach de lannée passée nous trompe 
Fannée p resente, et tous nos calendriers sont des 
almanaclis des siécles passés.

Pourquoi dire que le soleil est dans le belier 
quand il est dans les poissons? pourquoi ne pas 
faire au moins comine on fait dans les sphères ce­
lestes, ou l on distingue les signes véritables des 
anciens signes devenus faux?

Il eüt été très convenable, non seulement de 
commencer Fannée au point précis du solstice d hi- 
ver ou de 1 equinoxe du printem ps , mais encore 
de mettre tous les signes à leur véritable place. Car 
étant démontré que le soleil répond à la constel-

* François Blondel, né en 1617, mort en 1686, est auteur de 
X IIisto  ire  d u  C a le n d r ie r  r o m a in ,  ouvrage cite dans la note précé 
dente.
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lation des poissons quand cm le dit dans le belier, 
et qu il sera cnsuite dans le verseau, et successi- 
vement dans toutes les constellations suivantes an 
temps de lequinoxedu printem ps, il faudraitfaire 
dès à présent ce c[ii’on sera obligé de fairc un jour, 
lorsque 1’erreur devenue ])lus grande sera plns ri- 
dicule. II en est ainsi de cent erreurs sensibles.
Nos enfants les corrigeront, d it-on; mais vos pères 
endisaient au tan tde  vous. Pourquoidonc nevous 
corrigez-vouspas? Voyez, dans la grande Encyclo-

ALOUETTE.

Ge mot peut être de quelque utilité dans la con- 
naissance des étymologies, et faire voir que les 
peuples les plus barbares peuvent fournir des ex- 
pressions aux peuples les plus polis, quand ces 
nations sont voisines.

Alouette, anciennem ent a lou \ était un  terme 
gaulois, dont les Latins firent alaucla. Suétone et 
Pline en conviennent. César composa une légion 
de Gaulois à laquelle il donna le nom dalouette: 
« Vocábulo quoquegallico a laudaappellabatur2. »

Voyez le Dictionnaire de Ménage, a u  m o t  A la uda .

1 * Suétone, Jules César, chap. xxiv; Pline, Histoire ratufelle 
liv. X I, chap. xxxvil. (Nouv. édit.)

pédie, A n n é e , K a l e n d r i e r  , P r é c e s s i o n  d e s  é q u i -  

n o x e s , et tous les articles concernant ces calculs. 
Ils sont de main de maitre.
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Elle le servit très bien dans les guerres civiles; ei 
César pour récompense donna le droit de citoyen 
romain à chaque légionnaire.

On peutseulem ent dem ander coram ent les Ro- 
mains appelaient une alouette avant de lui avoir 
donné un  nom gaulois ; ils 1’appelaient galerita. 
Une légion de César fit bientôí oublier ce nom.

De telles étymologies ainsi avérées doivent êtrc 
admises : mais quand un professeur arabe veut 
absolument qu 'aloyau vienne de 1’arabe, il est dif- 
ficile de le croire. Cest une maladie chez plusieurs 
étymologistes, de vouloir persuader que la pluprart 
des mots gaulois sont pris de 1’h é b re u ; il n ’y a 
guère d’apparence que les voisins de la Loire et 
de la Seine voyageassent beaucoup dans les an- 
ciens teinps chez les habitants de Sichem et de 
Galgala, qui naim aient pas les étrangers, ni que 
les Juifs se fussent habitués dans FAuvergne et 
dansleL im ousin , à moins q u o n  ne prétendeque 
les dix tribus dispersées et perdues ne soient ve- 
nues nous enseigner leur langue.

Quelle énorm e perte de tem ps, et quel excès de 
ridicule, de trouver 1’origine de nos termes les 
plus communs et les plus nécessaires dans le 
phénicien et le chaldéen ! Un homme s imagine 
que notre mot dòme vient du samaritain doma, 
qui signifie, dit-on , meilleur. Un autre rêveur as- 
sure que le mot badin est pris d u n  term e liébreu

2 2Í)
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qui signifie astrologne; et le dictionnaire de Tré- 
voux ne manque pas de faire honneur de cette 
découverte à son auteur.

N’cst-il pas plaisant de prétendre que le mot 
habitciíion vient du mot beth hébreu? Que hir eu 
bas-breton signifiait autrefois ville? que le même 
hir en hébreu voulait dire un m ur; et que par con- 
séquent les Hébreux ont donné le nom de ville 
aux prem iers hameaux des Bas-Bretons? Ge serait 
un  plaisir de voir les étymologistes aller fouiller 
dans les ruines de la tour de B abel, pour y trou- 
ver 1’ancien langage celtique, gaulois, et toscan, 
si la perte d’un temps consumé si m isérablement 
n ’inspirait pas la pitié.

AMAZONES.

On a vu souvent des femmes vigoureuses et har- 
dies combattre comme les hom m es; 1’histoire en 
fait m ention ; car, sans com pter une Sémiramis, 
une Tom iris, une Penthésilée, qui sont peut-être 
fabuleuses, il est certaiu qu il y avait beaucoup 
de femmes dans les armées des prem iers califes.

C etait sur-tout dans la tribu des Homérites une 
espéce de loi dictée par 1’am our et par le courage, 
que les épouses secourussent et vengeassent leurs 
m aris, et les mères leurs enfants dans les batailles.

Lorsque le célebre capitaine Dérar combattait 
en Syrie contre les généraux de fem pereur Hera-
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clius du temps du calife Abubéker, successer.r de 
Mahomet, Pierre, qui commandait dans Damas, 
avait pris dans ses courses plusieurs musulmanes 
avec quelque b u tin ; il les conduisit à Dam as: par- 
mi ces captives était la soeur de Dérar lui-m êm e. 
L’histoire arabe dAlvakedi, traduite par Ockley, 
dit qu elle était parfaitem ent belle, et que Pierre 
en devint épris; il la ménageaií dans la route, et 
épargnait de trop longues traites à ses prison- 
nières. Elles campaient dans une vaste plaine soüs 
des tentes gardées par des troupes un  peu éloi- 
gnées. Caulah ( c était le nom de cette soeur de 
D érar) propose à une de ses compagnes nommée 
Oserra de se soustraire à la captivité; elle lui per­
suade de m ourir p lutôt que d’être les victimes de 
la lubricité des chrétiens; le m ên ^  entliousiasme 
m usulm an saisit toutes ces femmes; elles sarm ent 
des piquets ferrés de leurs tentes, de leurs cou- 
teaux, espéce de poignards quelles portent à la 
ceinture, et form ent un cercle comme les vaches 
se serrent en rond les unes contre les au tres, et 
présentent leurs cornes aux loups qui les atta- 
quent. Pierre ne fit d abo rd  quen  rire; il avance 
verscesfemmes; il estreou à grands coups de bâ- 
tons ferrés; il balance long-tem ps à user de la 
force; enfin il s’y résou t, et les sabres étaient déja 
tiré s , lorsque Dérar arrive, met les Grecs en fuite, 
délivre sa soeur et toutes les captives.
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Rien ne ressemble plus à ces temps q u o n  nomme 
héróiques, chantés par Homère; ce sont íes mêmes 
combats singuliers à la tète des armées, les combat- 
tants se parlent souvent assez long-tem ps avant 
que d e n  venir aux m ains; et cest ce qui justifie 
Homère sans doute.

Thom as, gouverneur de Syrie, gendre d’Héra- 
clius, attaque Sergiabil dans une sortie de Da­
mas; il fait dabord  une prière à Jésus-G hrist : 
«Injuste agresseur, dit-il ensuite à Sergiabil, tu 
« nerésisteras pas à Jesus mon Dieu, qui com battra 
« pour les vengeurs de sa religion. »

« Tu profères un  mensonge impie , lui répond 
« Sergiabil; Jesus nest pas plus granddevant Dieu 
« qu’Adam : Dieu l’a tire de la poussière : il lui a 
« donnéla vie qjpnme à un  autre liom m e; et, après 
«1’avoir laissé quelque temps sur la te rre , il l’a en- 
«leve au c ie i1. »

Après de tels discours le combat commence; 
Thomas tire une fléche qui va blesser le jeune 
A ban , fils de Saib, à côté du vaillant Sergiabil; 
Aban tombe et expire : la nouvelle en vole à sa 
jeune épouse , qui n  était unie à lui que depuis 
quelques jours. Elle ne pleure point; elle ne jette 
point de cris ; mais elle court sur le cham p de ba-

1 C’est la croyance des mahométans. La doctrine des chrétiens 
basilidiens avait depuis long-temps cours en Arabie. Les basilidiens 
disaient que Jésus-Christ n’avait pas été crucifié.
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taille, le carquois sur lepaule et deux fléehes dans 
les m ains; de la p rem ièreq u e lle tire , e lle je ttepar 
terre le porte-étendard des chrétiens; les Árabes 
sen saisissent en criant allali acliar; de la seconde 
elle perce un oeil de Thom as, qui se retire tout 
sanglant dans la ville.

L/histoire arabe est pleine de ces exemples; mais 
elle ne dit point que ces femmes guerrières se 
brülassentletéton droit pour mieux tirer de l a r c , 
cncore moins quelles vécussent sans hommes; au 
con tra ire , elles sexposaient dans les combats pour 
leurs maris ou pour leurs am ants, et de cela méme 
011 doit conclure que, loin de faire des reprocbes 
à 1’Arioste et au Tasse davoir introduit tant d’a- 
mantes guerrières dans leurs poèmes, ou doit les' 
louer d avoir peint des moeurs vraies et intéres- 
santes.

II y eut en effet du temps de la folie des croi- 
sades des femmes cbrétiennes qui partagèrent 
avec leurs maris les fatigues et les dangers : cet en- 
thousiasme fut porte au point que les Génoises 
entreprirent de se croiser, et d aller former en Pa- 
lestine des bataillons de jupes et de cornettes; elles 
en firent un vceu dont elles furent relevées par un 
pape plus sage quelles.

Marguerite d’A n jou , femme de 1’infortunéH en- 
ri V I, roi dA ngleterre, donna dans une guerre 
plus juste des marques d’une valeur héro ique;

AMAZONES. 229



2 3 o AM AZOM lS.

elle combattit elle-jnême dans dix batailles pour 
délivrer son mari. L’histoire n ’a point dexemple 
avéré d’un courage plus grand ni plus constant 
dans une femme.

Elle avait été précédée par la célebre comtesse 
de M ontfort, en Bretagne. « Cette princesse, dit 
«d’A rgentré, était vertueuse outre tout naturel 
« de son sexe; vaillante de sa personne autant 
« que nul bom rae : elle m ontait à cheval, elle le 
« m aniait mieux que nul écuyer; elle combattait 
« à la m ain ; elle courait, donnait parmi unetroupe 
« dhom m es clarmes comme le plus vaillant capi- 
« taine; elle combattait par mer et par terre tout 
« de méme assurance, etc. »

On la voyait parcourir, l’épée à la m ain, ses 
états envaliis par son com pétiteur Charles de Blois. 
Non seulement elle soutin t deux assauts sur la 
brècbe d’Hennebon armée de pied en cap, mais 
elle fondit sur le camp des ennemis , suivie de 
cinq cents hom mes, y mit le feu , et le réduisit en 
cendres.

Les expíoits de Jeanne d’Arc, si connue sous 
le nom de la Pucelle dOrléans, sont moins éton- 
nants que ceux de M arguerite d’Anjou et de la 
comtesse de Montfort. Ces deux princesses ayant 
été élevées dans la mollesse des cours, et Jeanne 
cVArc dans le rude exercice des travaux de la
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cam pagne, il était plus singulier et plus beau de 
quitter sa cour que sa chaumière pour les com- 
bats.

L’héroine qui défendit Beauvais est p eu t-ê tre  
supérieure à celle qui fit lever le siége d’Orléans; 
elle combattit tout aussi b ien , et ne se vanta ni 
de tre  pucelle ni d’être inspirée. Ge fut en 1472, 
quand 1’armée bourguignonneassiégeaitBeauvais, 
que Jeanne Hachette , à la tête de plusieurs fem- 
nies, soutint long-tem ps un  assaut, arracba le -  
tendard q u u n  officier des ennemis allait arborer 
sur la b rèc lie , jeta le porte-étendard dans le fosse, 
et donna le temps aux troupes du roi d arriver 
pour secourir la ville. Ses descendants ont été 
exemptés de la taille ; faible et bonteuse recom­
pense ! Les femmes et les filies de Beau.vais sont 
plus flattées davoir le pas sur les liommes à la pro- 
cession le jou r de l aniiiversaire. Toute m arque pu­
blique d’honneur encourage le m érite, et 1’exemp- 
tion de la taille nest q u u n e  preuve qu ’on doit être 
assujetti à cette servitude par le m alheur de sa 
naissance.

Mademoiselle de LaCharce, de la maison de La 
Tour du Pin G ouvernet, se m it, en 1692, à la 
tête des communes en D auph iné , et repoussa les 
Barbets qui fesaicnt une irruption. Le roi lui 
donna une pension comme à un brave officier.
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L ordre  militaire de Saint-Louis n etait pas encore 
institué*.

II n ’est presque point de nation qui ne se glo- 
rifie davoir de pareilles héro ines; le nom bre n ’en 
esf, pas g rand , la nature semble avoir donné aux 
femmes une autre destination. On a vu , mais ra- 
rem en t, des femmes s’enrôler parm i les soldats. 
En un  m ot, chaque peuple a eu des gucrrières: 
mais le royaum e des Amazones sur les bords du 
T berm odon n e s tq u u n e  fiction poétique, comrne 
presque tout ce que 1’antiquité raconte.

A M E .

SE C T IO N  P R E M IE R E .

G estun term e vague, indeterm ine, qui exprime 
un principe inconnu d effets connus que nous sen- 
tons en nous. Ce m ot ame répond à Yanima des 
L atin s, au Trvevpa des Grecs, au terme dont se sont 
servies toutes les nations pour exprim er ce quelles 
n ’entendaient pas mieux que nous.

Dans le sens propre et littéral du latin et des 
langues qui en sont dérivées il signifie ce qui anime. 
Ainsi on a d it, 1’ame des hom mes, des anim aux, 
quelquefois des p lan tes, pour signifier leur p rin ­
cipe de végétation et de vie. On n a jam ais e u , en 
prononçantce m ot, q u u n e  idee confuse, comrne

* 11 ne le fut que le 10 mai 1693.

2 32  AMAZONES.



AME.

lorsquil est dit dans la G enèse: « Dieu souffla au 
« visage de 1’homme un  soufflé de vie, et il devint 
«ame vivante; et 1’ame des anim aux est dans le 
« sang ; et ne tuez point m on ame, » etc.

Ainsi 1’ame était prise en général pour 1’origine 
et la cause de la vie, pour la vie même. Gest pour- 
quoi toutes les nations connues im aginèrent long- 
temps que tout m ourait avec le corps. Si on peut 
démêler quelque chose dans le chãos des histoires 
anciennes, il semble qu’au moins les Égyptiens 
furent les premiers qui distinguèrent rintelligence 
et 1’ame : et les Grecs apprirent deux  à distinguer 
aussi leur vovç et leur vnieOfitz. Les L atin s, à leur 
exemple, distinguèrent animus et anima; et nous, 
enfin, nous avons aussi eu notre ame et notre en- 
tendement. Mais ce qui est le príncipe de notre vie, 
ce qui est le príncipe de nos pensées, sont-ce deux 
choses différentes? est-ce le même être? Ce qui 
nous fait digérer et ce qui nous donne des sensa- 
tions et de 1a mémoire ressemble-t-il à ce qui est 
dans les animaux la cause de la digestion et la 
cause de leurs sensations et de leur mémoire?

Voilà leternel objet des disputes des bonim es; 
je  dis leternel ob jet; car nayan t point de notion 
primitive dont nous puissions descendre dans cet 
exam en, nous ne pouvons que rester à jamais 
dans un labyrinthe de doutes et de faibles con- 
jectures.
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Nous n avons pas le m oindre degre oü nous 
puissions poser le pied pour arriver à la plus lé- 
gère connaissance de ce qui nous fait vivre et de 
ce qui nous fait penser. Comment en aurions- 
nous? il faudrait avoir vu la vie et la pensée en- 
trer dans un  corps. Un père sait-il comment il a 
produit son fils? une mère sait-elle comment elle 
l’a conçu? Q uelquun  a-t-il jam ais pu deviner com­
m ent il a g it , comment il veille, et comment il 
dort? Quelqu’un sait-il comment ses membres 
obéissent à sa volonté? a -t- il découvert par quel 
art des idees se tracent dans son cerveau et en 
sortent à son com m andem ent? Faibles automates 
mus par la main invisible qui nous dirige sur cette 
scène du m onde, qui de nous a pu  apercevoir le 
fil qui nous conduit?

Nous osons m ettre en question si 1’ame intelli- 
gente est esprit ou matière, si elle est créée avant 
nous, si elle sort du néant dans notre  naissance, 
si, après nous avoir animes un jo u r sur la terre, 
elle vit après nous dans letern ité. Ces questions 
paraissent sublimes; que sont-elles; des questions 
daveug lesqu id isen tàdau tresaveug les: Q u’est-ee 
que la lumière?

Q uand nous voulons connaítre grossièrement 
un morceau de m étal, nous le mettons au feu dans 
un  creuset. Mais avons-nous un  creuset pour y 
m ettre l’ame? Elle est esprit, dit l’un. Mais qu est-ce
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q u esp rit? personne assurément n ’en sait r ie n ; 
cest un mot si vide de sens, q u o n  est obligé de 
dire ce que 1'esprit nest p as , ne pouvant dire ce 
qu il est. Lam eest matière, dit lau tre . Maisqu est-ce 
que matière: nous n eu connaissons que quelques 
apparences et quelques propriétés; et nulle de ces 
propriétés, nulle de ces apparences ne parait avoir 
le m oindre rapport avec la pensée.

Cest quelque chose de distinct de la m atière, 
dites-vous. Mais quelle preuve en a vez-vou s . Est-ce 
parceque la m atière est divisible et figurable, et 
que la pensée ne 1 est pas Mais qui vous a dit que 
les premiers principes de ía matière sont divisibles 
et figurables:’ II est très vraisemblable qu ils ne le 
sont p o in t; des sectes entières de philosophes pré- 
tendent que les eléments de la matière n ont ni 
figure, niétendue. Youscriezd un air triom phant: 
La pensée n est ni du bois, ni de la pierre ni du 
sable, ni du m étal, donc la pensée n appartient 
pas à la matière. Faibles et hardis raisonneurs ! la 
gravitation nest ni bois, ni sable, ni m etal, ni 
p ierre ; le m ouvem ent, la végétation. la v ie , ne 
sont rien non pius de tout cela, et cependant la 
' ie, la végétation, le mouvem ent, la gravitation, 
sont donnés à la matière. Dire que Dieu ne peut 
rendre la m atière pensante, c est dire la chose la 
plus insolemment absurde que jamais on ait osé 
proférer dans les écoles privilégiées de la démence.
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Nous ne sommes pas assurés que Dieu en ait usé 
a in s i; nous sommes seulement assurés qu ’il le 
peut. Mais qu im porte  tout ce q u o n  a dit et tout 
ce q u o n  dira sur 1’am e ; qunnporte  q u o n  1’ait 
appelée antéléchie, quintessence, flamme, éther; 
q u o n  1’ait crue universelle , incréée, transm i- 
g ran te , etc.?

Qu nnpo rten t, dans ces questions inaccessibles, 
à la raison, ces rornans de nos imaginations in - 
certaines? Q u’im porte que les Pères des quatre 
premiers sièclesaientcru 1’ame corporelle?Q uim ­
porte que T ertu llien , par une contradiction qui 
lui est fam ilière, ait décidé qu’elle est à-la-fois cor­
porelle, figurée, et simple? Nous avons rnille té- 
moignages d’ignorance, et pas un qui nous donne 
une lueur de vraisemblance.

Comment donc sommes-nous assez hardis pour 
affirmer ce que c’est que 1’ame? Nous savons cer- 
tainem ent que nous existons, que nous sentons, 
que nous pensons. Voulons-nous faire un pas au- 
delà, nous tombons dans un  abyme de ténébres; 
et dans cet abyme nous avons encore la folie témé- 
rité de disputer si cette ame, dont nous navons 
pas la m oindre idee, est faite avant nous ou avec 
n o u s , et si elle est périssable ou immortelle.

Larticle A m e , et tous les articles qui tiennentà  
la m étapbysique, doivent comm encer par une 
soumission sincère aux dogmes indubitables de



1’Église. La révélation vaut m ieux, sans d o u te , 
que toute la philosophie. Les systèmes exercent 
Fesprit, mais la foi léclaire et le guide.

Ne p rononce-t-on  pas souvent des mofs dont 
nous navons q u u n e  idée très confuse, ou même 
dont nous n e n  avons aucune?Le mot d ame n ’est-il 
pas dans ce cas ? Lorsque la languette ou la soupape 
d’un soufflet est dérangée, et que l’air qui est entre 
dans la capacité du soufflet en sort par quelque 
ouverture survenue à cette soupape , qu il n’est 
plus comprimé contre les deux palettes, et qu il 
nest pas poussé avec violence vers le foyer q u ’il 
doitallum er, les servantes d ise n t: L ame du soufflet 
estcrevée. Elles n e n  savent pas davantage; et cette 
question ne trouble point leur tranquillité.

Le jard in ier prononce le mot d'ame des plantes, 
et les cultive très bien sans savoir ce qu’il entend 
par ce tcrme.

Le lu thier pose, avance ou recule Yarne d’un vio­
lou sous le chevalet, dans Fintérieur des deux ta- 
bles de Finstrum ent; un  eliétif morceau de bois 
de plus ou de moins lui donne ou lui ôte une ame 
harmonieuse.

Nous avons plusieurs m anufactures dans les- 
<|uelles les ouvriers donnent la qualification d 'ame 
à leurs machines. Jamais on ne les entend dispu- 
ter sur ce mot : il n e n  est pas ainsi des pbiloso- 
plies.
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Le mot d 'ame parmi nous signifie en général ce 

qui anime. Nos devanciers les Celtes donnaient à 
leur ame le nom de séel, dont les Anglais ont fait 
le mot soul, les Allemands seel; et probablem ent 
les anciens Teutons et les anciens Bretons n ’eu- 
rent point de qucrelles dans les universités pour 
cette expression.

L esG recsdistinguaienttro issortesdam es: -fyvyji, 
qui signiíiait 1’ame sensitive, Yame des sens, et voilà 
pourquoi YAmour, enfant d 'Aphrodite, eut tan t de 
passion pour Psyché, et que Psyché 1’aima si ten- 
drem ent; 7rveüpa, le soufflé qui donnait la vie et le 
m ouvem ent à toute la m achine, et que nous avons 
tradu it par spiritus, e sp r it; mot vague auquel on 
a donné milleacceptions différentes; et enfin vovç, 
lintelligence.

Nouspossédionsdonc trois am es, sans avoir la 
plus légèrenotiondaucune. SaintThomas dA qu in ' 
adm et ces trois ames en qualité de péripatéticien , 
et distingue chacune de ces trois ames en trois 
parties.

'Vvyb était dans la poitrine, se répandait
dans tout le corps, et vovç était dans la tête. II n ’y 
a point eu d au tre  philosophie dans nos écoles 
jusqu a nos jo u rs , et m alheur à tout homme qui 
aurait pris une de ces ames pour lau tre .

Dans ce cbaos d’idées il y avait pourtant un
Somme de saint Tkotnas, édition de Lyon, 1738.



fondement. Les hommes s’étaient bien aperçus 
que dans leurs passions d am our, de co lère, de 
crainte, il s excitait des mouvements dans leurs 
entrailles. Le foie et le cceur furent le siége des 
passions. Lorsqu’on pense profondém ent, 011 sent 
une contention dans les organes de la tê te ; donc 
1’ame intellectuelle est dans le cerveau. Sans res- 
piration point de végétation, point de vie : donc 
lam e végétative est dans la poitrine qui reçoit le 
soufflé de 1’air.

Lorsque les liommes virent en songe leurs pa- 
rents ou leurs amis m orts, il fallut bien chercher 
ce qui lcur était apparu. Ce n ’était pas le corps 
qui avait été consume su ru n  búcher, ou englouti 
dans la m er et mange des poissons. C’était pour- 
tant quelque cliose, à ce qu ’ils p rétendaien t; car 
ils 1’avaient vu ; le m ort avait parle; le songeur l’a- 
vait interroge. Etait-ce , était-ce nveCy.cc, était-ce 
voCç, avec qui on avait converse en songe? On ima­
gina un fantôm e, une figure légère : cetait o-xià, 
c'était Socíywv, une ombre , des mânes , une petite 
ame da ir et de feu extrêmement déliée qui errait 
je ne sais oü.

Dans la suite des tem ps, quand on voulut ap- 
profondir la chose, il demeura pour constant que 
cette ame était corporelle; et toute l antiquité n ’en 
eut point d autre idée. Enfin Platon vint qui sub- 
tilisa tellem ent cette am e, q u o n  douta sil ne la
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séparait pas entièrem ent de la m atière; mais ce 
fut un problème qui ne fut jamais résolu ju squa  
ce que la foi vint nous éclairer.

En vain les matérialistes allèguent quelques 
pères de 1’Église qui ne sexprim aient point avec 
exactitude. Saint Irénée d i t1 que 1’ame n e s t que 
le soufflé de la vie, quelle n est incorporelle que 
par comparaison avec le corps m ortel, et qu’elle 
conserve la figure de 1’hom m e afin qu’on la re- 
connaisse.

En vain Tertullien sexprim e a in s i: La corpo- 
ralité de 1’ame éclate dans l Evangile2; « Corpora- 
« litas animae in ipso Evangelio relucescit. » Gar si 
lam e n ’avait pas un corps, fimage de lam e n ’au> 
rait pas fimage du corps.

En vain même rapporte-t-il la vision d u n e  sainte 
femme qui avait vu une ame très b rillan te , et de 
la couleur de l air.

En vain Tatien dit expressém ent3 : Vuyji oív >í 
twv av0poü7rwv Trolvyspúç èaT t1 ame de 1 bom me est com- 
posée de plusieurs parties.

En vain allégue-t-on saint H ilaire, qui dit dans 
des temps postérieurs4 : « II n est rien de créé qui 
« ne soit co rpo re l, ni dans le ciei, ni sur la terre, 
“ ni parm i les visibles, ni parm i les invisibles: tout

2 4 o

1 Liv. V, ch. vi et vil. —  ’ Oratio ad Grcecos, ch. xxm  —  3 De
anima, ch. vil.

f Saint Hilaire sur saint Matthieu, page 633.



AiME.

« est Forme d elém ents; et les ames, soít quelles 
« habitent un co rps, soit quelles en so rten t, ont 
«toujours une substance corporelle. »

En vain saint Am broise, au sixième siécle, d i t : 
« Nous ne connaissons rien que de m atériel, ex- 
« cepté la seule vénérable Trinité »

Le corps de 1’Eglise entière a décidé que Fame 
est immatérielle. Ges saints étaient tombes dans 
une erreur alors universelie; ils étaient hommes ; 
mais ils ne se trom pèrent pas sur 1’im m ortalité, 
parcequ’elle est évidemment annoncée dans les 
Evangiles.

Nous avons un  besoin si évident de la décision 
de 1’Église infaillible sur ces points de philosopbic, 
que nous n avons en effet par nous-mêmes aucune 
notion suffisante de ce qu’on appelle esprit pur, et 
de ce qu on nomme malière. L esprit p u r est un 
mot qui ne nous donne aucune idée; et nous ne 
connaissons la matière que par quelques phéno- 
mènes. Nous la connaissons si peu que nous l’ap- 
pelons substance; or le mot substance veut dirc ce 
qui est dessous; mais ce dessous nous sera éterncl- 
lement caché. Ce dessous est le secret du Créateur: 
et ce secret du Créateur est par-tout. Nous ne sa- 
vons ni comment nous recevons la v ie , ni com- 
m ent nous la donnons, ni comment nous crois- 
sons, ni comment nous d igérons, ni comment

1 Sur Abraham, liv. II, ch. viii.
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nous dorm ons, ni comment nous pensons , ni 
comment nous sentons.

La grande difficulté est de com prendre com­
m ent un ê tre , quel qu’il soit, a des pensées.

SECTION I I .

Des doutes de Locke sur l’ame.

L au teu r de la rtic le  A m e ,  dans Y Encjrlopédie a 
suivi scrupuleusem ent Jaquelot; mais Jaquelotnc 
nous apprend rien. 11 seleve aussi contre Locke, 
parceque le modeste Locke a d i t 1 : «Nous ne se- 
« rons peut-être jamais capables de connaitre si un 
«être matériel pense ou n o n , par la raison qu’il 
« nous est impossible de découvrir par la contem- 
« plation de nos propres idees, sans révélation, si 
« Dieu n ’a point donné à quelqueam as de matière, 
« disposée comme il le trouve à p ro p o s, la puis- 
« sanee dapercevoir et de penser; ou s’il a joint 
« et uni à la m atière ainsi disposée une substance 
« immatériclle qui pense. Car par rapport à nos 
« notions, il ne nous est pas plus malaisé de con- 
« cevoir que Dieu p e u t, s il lui plait, ajouterà notre 
« idee de la matière la facidté de penser, que de 
« com prendre q u il y joigne une autre substance 
«avec la faculte de penser; puisque nous igno-

L’abbé  Yvon.

1 Traduction de Goste, liv. IV, ch. m , § vi.
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u rons en quoi consiste la pensée, et à quelle es- 
« péce de substance cet être tout-puissant a trouvé 
« à propos daccorder cette puissance qui ne sau- 
« rait être créée q u en  vertu du bon plaisir et de la 
« bonté du créateur. Je ne vois pas quelle contra- 
“ diction il y a que Dieu, cet être pensant, éter- 
« nel, et tout-puissant, donne, s’il veut, quelques 
« degrés de sentim ent, de perception, et de pen- 
« sée, à certains amas de m atière créée et insen- 
« sible qu il jo in t ensemble comme il le trouve à 
« propos. »

C’était parler en bomme profond, religieux, et 
m odeste1.

On sait quelles querclles il eut à essuyer sur 
cette opinion qui paru t hasardée, mais qui en effet 
n  était en lui qu ’une suite de la conviction oü il 
était dela toute-puissance de Dieu et de la faiblesse 
de rhom me. II ne disait pas que la matière pensât; 
mais il disait que nous n en savons pas assez pour

1 Voyez le discours préliminaire de M. dÀlembert (quifait aussi 
partle du tome I de ses Mélanges de littérature, etc.).

«On peut dire qu’il créa la métaphysique à-peu-près comme 
« Newton avait créé la physique. Pour connaitre notre ame, ses 
«idees et ses affections, il n’étudia point les livres, parcequ’ils 
<■ 1’auraient mal instruit; il se contenta de descendre profondément 
« en lui-même ; et après s’être pour ainsi dire contemple long- 
«temps, il ne fit, dans son Traité de Ventendement humain, que 
■< présenter aux hoinmes le miroir dans lequel il s’était vu. En un 
« mot, il réduisit la métaphysique à ce qu’elle doit être en effet, la 
« physique expérirnentale de 1’arae. »

iü.
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dém ontrer q u il est impossible à Dieu dajou ter le 
don de la pensée à le tre  inconnu nommé matière, 
après lui avoir accordé le don de la gravitation et 
celui du m ouvem ent, qui sont également incom- 
préhensibles.

Locke n etait pas assurém ent le seul qui eút 
avance cette o p in io n ; c etait celle de toute 1’anti- 
quité, q u i, en regardant ram ecom m e une matière 
très déliée, assuraitpar conséquent que la matière 
pouvait sentir et penser.

C etait le sentiment de G assendi, comme 011 le 
voit dans ses objections à Descartes. «11 est v ra i , 
“ dit Gassendi, que vous connaissez que vous pen- 
>< sez; mais vous ignorez quelle espéce de substance 
« vous êtes, vous qui pensez. A insi, quoique 1’opé- 
« ration de la pensée vous soit connue, le princi- 
« pal de votre essence vous est cache; et vous ne 
« savez point quelle est la nature de cette sub- 
« stance, dont l’une des opérations est de penser. 
«Vous ressemblez à un  aveugle qui ,  sentant la 
« clialeur du soleil, et étant averti quelle  est cau- 
« sée par le soleil, croirait avoir une idée claire et 
«distincte de cet a s tre ; parceque si 011 lui de- 
« m andait ce que cest que le soleil, il pourrait ré- 
“ pondre : Cest une chose qui échauffe, e tc .»

Le même G assendi, dans sa Pliilosopliie dE pi- 
cure, répéte plusieurs fois qu ’il n y  a aucune évi-

2 4 4



dence mathématique de la pure spiritualité de 
1’ame.

Descartes, dans une de ses lettres à la princesse 
palatine Élisabeth, lui d i t : « Je confesse que par la 
« seule raison naturelle nous pouvons faire beau- 
« coup de conjectures sur 1’ame, et avoir de flat- 
k teuses esperances, mais non pas aucune assu- 
« ran ce.» Et en cela Descartes combat dans ses 
lettres ce qu ’il avance dans ses livres; contraclic- 
tion trop ordinaire.

Enfin nous avons vu que tous les Pères des pre- 
miers siècles de 1’Église, en croyant 1’ame immor- 
tclle, la croyaient en même temps matérielle ; ils 
pensaient qu’il est aussi aisé à Dieu de conserver 
que de créer. Ils disaient: Dieu la fit pensante, il 
la conservera pensante.

Malebranche a prouve très bien que nous n’a- 
vons aucune idee par nous-mêmes, et que les ob- 
jets sont incapables de nous en donner : de là il 
conclut que nous voyons tout en Dieu. C est au 
fond la même cbose que de faire Dieu 1’auteur de 
toutes nos idees; car avec quoi verrions-nous dans 
lu i, si nous navions pas des instruments pour voir r* 
et ces instrum ents, c’est lui seul qui les tient et qui 
les dirige. Ce système est un labyrinthe, dont une 
allée vous mènerait au spinosisme, une autre au 
stoicisme, et une autre au chãos.
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Quand on a bien disputé sur 1’esprit, sur la ma- 
tière, on finit toujours par ne sc point entendre. 
Aucun philosophe n ’a pu lever par ses propres 
forces ce voile que la nature a étendu sur tous les 
premiers principes des clioses; ils disputent, et la 
nature agit.

SECTION 111.

De l’ame des bétes, et de quelques idees creuses.

Avant l’étrange système qui suppose les ani- 
maux de pures machines sans aueune sensation, 
les hommes n’avaient jamais imaginédans les bêtes 
une ame im m atérielle; et personne navait poussé 
la témérité jusqu’à clire qu une huitre posséde une 
ame spirituelle. Tout le monde s’accordait paisi- 
blement à convenir que les bêtes avaient reçu de 
Dieu du sentiment, de la m ém oire, des idees, et 
non pas un esprit pur. Personne navait abusé du 
don de raisonner au point de dire que la nature a 
donné aux bêtes tous les organes du sentiment 
pour quelles neussent point de sentiment. Per­
sonne n ava itd itq u  elles crient quand on lesblesse, 
et quelles fuient quand on les poursuit, sans 
éprouver ni douleur ni crainte.

On ne niait point alors la toute-puissance de 
Dieu ; il avait pu com m uniquer à la matière or- 
ganisée des anim aux le plaisir, la douleur, le res- 
souvenir, la combinaison de quelques idees ; il
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avait pu donner à plusieurs dentre eux, comme 
au singe, à leléphan t, au cbien de chasse, le ta- 
lent de se perfectionner dans les arts qu’on leur 
apprend; non seulem entil avait pu douer presque 
tous les animaux carnassiers du talent de mieux 
faire la guerre dans leur vicillesse expérimentée, 
que dans leur jeunesse trop confiante; non seule- 
m ent, dis-je, il 1’avait p u , mais il 1’avait fait, l’uni- 
vers en était témoin.

Pereira et Descartes soutinrent à 1’univers qu il 
se trompait, que Dieu avait joué des gobelets, qu’il 
avait donné tous les instruments de la vie et de la 
sensation aux anim aux, afin qu ils n’eussent ni 
sensation, ni vie proprement dite. Mais je ne sais 
quels prétendus pbilosopbcs, pour répondre à la 
cbimère de Descartes, se jetèrent dans la chimère 
opposce; ils donnèrent libéralement un espritpur 
aux crapauds et aux insectes :

«In vitium ducit culpae fuga.... »
H o r . , de Ari. poet.

Entre ces deux folies, 1’une qui ôte le sentiment 
aux organes du sentim ent, 1’autre qui loge un pur 
esprit dans une punaise, on imagina un m ilieu; 
cest 1’instinct; et qu’est-ceque linstinct? O b! oli! 
cest une forme substantielle; c’est une forme plas- 
tique; c’est un je ne sais q u o i; c'est de 1’instinct. 
Je serai de votre avis, tant que vous appellerez la 
plupart des cboses je  ne sais quo i; tant que votre
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philosophie commencera et finira par je ne sais; 
mais quand vous affirmerez, je  vous dirai avec 
Prior dans son poême sur les vanités du monde :

Osez-vous assigner, pédants insupportables,
Une cause diverse à des effets semblables?
Avez-vous mesuré cette mince cloison 
Qui semble séparer 1’instinct de la raison?
Vous êtes mal pourvus et de l’un et de 1’autre.
Aveugles. insensés, quelle audace est la vôtre!
L’orgueil est votre instinct. Conduirez-vous nos pas 
Dans ces chemins glissants que vous ne voyez pas?

L auteu r de Farticle A m e  dans 1 'Encyclopédie 
sexprim e ainsi : « Je ine représente 1’ame des 
« bétes comme une substance immatérielle et in- 
« telligente, mais de quelle espéce? Ge doit être, 
« ce me sem ble, un principe actif qui a des sensa- 
« tions, et qui n ’a que cela... Si nous réfléchissons 
« sur la nature de 1’ame des betes, elle ne nous four- 
“ nit rien de son fonds qui nous porte à croire que 
“ sa spiritualitéla sauvera de Fanéantissement. »

Je n entends pas comment on se représente une 
substance immatérielle. Se représenter quelque 
cbose, cest s’en faire une image ; et jusqu a pré- 
sent personne n'a pu peindre Fesprit. Je veux que, 
par le mot représente, l auteur entende je  conçois; 
pour m oi, javo u e que je  ne le conçois pas. Je 
conçois encore moins qu une ame spirituelle soit 
anéantie, parceque je  ne conçois ni la création ni 
le néant; parceque je  n’ai jamais assistéau conseil



de Dieu; parcequeje ne sais rien du tout du prin- 
cipe des choses.

Si je  veux prouver que 1’ame est un être réel, 
on m arrête en rae disant que c’est une faculté. Si 
j ’affirme que c’est une faculté, et que j ’ai celle de 
penser, on me répond que je  me trom pe; que 
D ieu, le maítre éternel de toute la nature, fait 
tout en m o i, et dirige toutes mes actions et toutes 
mes pensées; que si je  produisais mes pensées, je  
saurais celles que jau ra i dans une m inute; que je  
ne le sais jamais; que je ne suis qu ’un automate à 
sensations, età id ees, nécessairement dépendant, 
et entre les mains de 1’Être suprêm e, infiniment 
plus soumis à lui que largile  ne l est au potier.

Javoue donc mon ignorance; j ’avoue que qua- 
tre mille tomes de métaphysique ne nous ensei- 
gneront pas ce que cest que notre ame.

Un philosophe orthodoxe disait à un philosophe 
hétérodoxe : Gomment avez-vous pu parvenir à 
imaginer que 1’ame est mortelle de sa n atu re, et 
quelle nest éternelle que par la pure volonté de 
Dieu? Par mon expérience, dit 1’autre. —  Com- 
m en t! est-ce que vous êtes mort? —  O ui, fort sou- 
vent. Je tombais en épilepsie dans ma jeunesse, 
et je  vous assure que j etais parfaitement mort 
pendant plusieurs lieures. Nulle sensation, nul 
souvenir même du moment oü j étais tombé. II 
m arrive à présent la même chose presque toutes
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les nuits. Je ne sens jamais précisément lem om ent 
oü je  m endors; mon somm eilestabsolumentsans 
rêves. Je xie peux imaginer que par conjecture 
combien de temps j ’ai dormi. Je suis mort régu- 
lièrem entsixheuresenvingt-quatre. C estleq u art 
de ma vie.

Lorthodoxe alors lu i soutint qu ’il pensait tou­
jours pendant son sommeil sans qu’il en süt rien. 
Lhétérodoxe lui rép o n d it: Je crois par la révéla- 
tion que je  penserai toujours dans 1’autre vie; 
mais je  vous assure que je  pense rarement dans 
celle-ci.

Lorthodoxe ne se trompait pas en assurant 
rimmortalité de l’arae, puisque la foi et la raison 
démontrent cette vérité ; mais il pouvait se trom - 
per en assurantquun homme endormi pense tou­
jours.

Locke avouait franchem ent qu il ne pensait pas 
toujours quand il d orm ait: un autre pliilosopbe 
a d it : K Le propre de l homme est de penser; mais 
« ce n’est pas son essence. »

Laissons à chaque homme la liberte et la conso- 
lation de se cbercher soi-m êm e, et de se perdre 
dans ses idees.

Cependant il est bon de savoir qu’en un 
pliilosopbe * essuya une persécution assez forte

* M. de Voltaire. (Voyez ce qui est relatif aux Lettres philoso- 
phic/ues, dans la con espondance de 1 7 3 0  à 1 7 3 6 .)
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pour avoir avoué, avec Locke, que sou entendc- 
ment n etait pas exercé tous les moments du jour 
et de la nuit, de même q u il ne se servait pas à 
tout moment de ses bras et de ses jambes. Non 
seulçment 1’ignorance de cour le persécuta, mais 
1’ignorance maligne de quelques prétendus litté- 
rateurs se déchaina contre le pcrsécuté. Ce qui 
nava-t produit en Angleterre que quelques dis­
putes pbilosopbiques , produisit en France les 
plus lâcbes atrocités ; un França is fut la victime 
de Locke.

11 y a eu toujours dans la fange de notre litté— 
rature plus d’un de ces misérables qui ont vendu 
leur plum e, et cabale contre leurs bienfaiteurs 
mêmes. Cette remarque est bien étrangère à l’ar- 
ticie A m e; mais faudrait-il perdre une occasion 
defírayer ceux qui se rendent indignes du nom 
dhommes delettres, qui prostituent le peu desprit 
et de conscience qu’ils ont à un vil intérêt, à une 
politique chim érique, qui traliissent leurs amis 
pour ílatter des sots, qui broient en secret la cigue 
dont 1’ignorant puissant et méchant veut abreu- 
ver des citoyens utiles?

Arriva-t-il jamais dans la véritable Rome quon  
dénonçât aux consuls un Lucréce pour avoir mis 
en vers le système dÉpicure? un Cicéron, pour 
avoir écrit plusieurs fois quaprès la mort on ne 
ressent aucune douleur? qu on accusât un Pline,
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un Varron d avoireu  des idees particulièressurla 
divinité? La liberté de penser fut illimitée chez les 
Romains. Les esprits durs, ja loux, et rétrécis, qui 
se sont efforcés d’écraser parmi nous cetteliberté, 
mère de nos connaissances, et premier ressort de 
lentendem ent h u m ain , ont prétexté des dangers 
chimériques. Ils n o n tp as songéque les Romains, 
qui poussaient cette liberté beaucoup plus loin que 
n o u s, n ’en ont pas moins été nos vainqueurs, nos 
légíslateurs, et que les disputes de l’école nont 
pas plus de rapport au gouvernem ent que le ton- 
neau de Diogène n e n  eut avec les victoires d’A- 
lexandre.

Cette leçon vaut bien une leçon sur 1’a m e: nous 
aurons peut-être plus d une occasion d’y revenir.

E n fin , en adorant Dieu de toute notre am e, 
confessons toujours notre profonde ignorance sur 
cette am e, sur cette faculté de sentir et de pen­
ser que nous tenons de sa bonté infinie. Avouons 
que nos faibles raisonnements ne peuvent rien 
ôter, rien ajouter à la révélation et à la foi. Con- 
cluons enfin que nous devons em ployer cette in- 
telligence, dont la nature et inconnue, à perfec- 
tionner les Sciences qui sont 1’objet de YEncj'clo- 
pédie; corame les horlogers emploient des ressorts 
dans leurs m ontres, sans savoir ce que c’est que 
Je ressort.
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SECTIOX IV .

Sur l’ame, et sur nos ignoranees.

Sur la foi de nos connaissances acquises, nous 
avons osé mettre en question si lam e est créée 
avant nous , si elle arrive du néant dans notre 
corps; à quel âge elle est venue se placer entre 
une vessie et les intestins coecurn et rectum; si elle 
y a reeu ou apporté q uelques idees, et quelles sont 
ces idees; si après nousavoir animes quelques mo- 
ments, son essence est de vivre après nous dans 
l éternité sans 1’intervention de Dieu m êm e; si 
étant esprit, et Dieu étant esprit, ils sont 1 un et 
1’autre d’une nature sem blable’ . Ces questions 
paraissent sublimes; quesont-elles? des questions 
daveugles-nés sur la lumière.

Que nous ont appris tous les philosophes an- 
ciensetm odernes? un enfantestplussage q u e u x ; 
il ne pense pas à ce q u il ne peut concevoir.

1 Ce n’était pas sans doute 1’opinion de saint Augustin, qui, 
dans le liv. VIII de la Cite de Dieu, s’exprirne ainsi: « Que ceux-là 
« se taisent qui n’ont pas osé, à la vérité, dire que Dieu est un 
« corps, mais qui ont cru que nos ames sont de même nature que 
« lui. Ils n’ont pas été frappés de 1’extreme mutabilité de notre ame 
« qu il n’est pas permis d’attribuer à Dieu. »

o Cedant et illi quos quidem puduit dicere Deum corpus esse, 
« verumtamen ejusdem naturae, cujus ille est, ânimos nostros esse 
« putaverunt. Ita non eos movet tanta mutabilitas animae, quam Dei 
“ natura» tribuere nefas est. »
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Qu il esttriste, direz-vous, pour notre insatiable 
curiosité, pour notre soifintarissabledu bien-être, 
de nous ignorer a in si! J’en conviens, et il y a des 
choses encore plus tristes; mais je  vous répondrai:

» Sors tua mortalis, non est mortale quod optas. »
Ovid., Met., 11, 56.

Tes destins sont d’un bomme, et tes voeux sont d’un dieu.

II parait, cncore une fois, que la nature de tout 
príncipe des cboses est le secret du Créateur. Com- 
ment les airs portent-ils des sons? comment se 
forment les animaux? comment quelques uns de 
nos menibres obéissent-ils constamment à nos vo- 
lontés? quelle main place des idees dans notre mé* 
m oire, les y garde cornme dans un registre, et les 
en tire tantôt à notre gré, tantôt rnalgré nous? 
Notre nature, celle de lu n ivers, celle de la moin- 
dre plante, tout est plongé pour nous dans un 
gouffre de ténébres.

L ’homme est un être agissant, sentant, et pen- 
sa n t: voilà tout ce que nous en savons: il ne nous 
est donné de connaítre ni ce qui nous rend sen- 
tants et pensants, ni ce qui nous fait agir, ni ce 
qui nous fait être. La faculte agissante est aussi 
incompréhensible pour nous que la faculté pen­
sante. La difficulté est moins de concevoir com­
ment ce corps de fange a des sentiments et des 
idees, que dc concevoir comment un être , qucl 
qu ’il soit, a des idees et des sentiments.
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Yoilà d u n  côté 1’ame d’Archim éde, de 1’autre 
celledunim bécile; sont-ellesde même nature?Si 
leur essenceestde penser, elles pensent toujours, 
etindépendamm entducorps qui nepeut agirsans 
elles. Si elles pensent par leur propre nature, 1’es- 
péce d’une ame qui ne peut faire une régle d’a- 
rithmétique sera-t-elle la même que celle qui a 
mesuré les cieux? Si ce sont les organes du corps 
qui ont fait penser A rch im èd e, pourquoi mon 
id io t, mieux constitué qu’Arcliim éde, plus vi- 
goureux, digérant m ieux, fesant mieux toutes ses 
íonctions, ne pen se-t-il point? C est, dites-vous, 
que sa cervelle nest pas si bonne. Mais vous le 
supposez; vous n en savez rien. On n’a jamais 
trouvé de différence entre les cervelles saines 
qu’on a disséquées; il est même três vraisemblable 
que le cervelet d’un sot sera en meilleur état que 
celui d’Archim ède , qui a fatigué prodigieuse- 
m ent, et qui pourrait être usé et racorni.

Concluons donc ce que nous avons déja con- 
c lu , que nous sommes des ignorants sur tous les 
premiers príncipes. A 1’égard des ignorants qui 
font les suffisants , ils sont fort au-dessous des 
singes.

Disputez m aintenant, colériques argumen- 
tants : présentez des requêtes les uns contre les 
autres : dites des injures, prononcez vos senten- 
ces, vous qui ne savez pas un mot de la question.
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SE CT IO N  V .

Du paradoxe de Warburton sur 1’immortalité de l’ame.

W arburton, éditeur et eommentateur de Sha- 
kespeare et évêque de Glocester, usant de la li­
berte anglaise , et abusant de la coutume de dire 
des injures à ses adversaires, a composé quatre 
volumes pour prouver que 1’iinmortalité de 1’ame 
n ’a jamais été annoncée dans le Pentateuque, et 
pour conclure de cette preuve même que la mis- 
sion de M oise, qu ’il appelle légation, est divine. 
T oici le précis de son livre q u il donne lui-même, 
pages 7 et 8 du premier tome:

i° «La doctrine d’une vie à venir, des récom- 
« penses et des châtiments après la m o rt, est né- 
« cessaire à toute société civile.

2o « Tout le genre hum ain ( et c’est en quoi il 
«se trom pe) et spécialement les plus sages et les 
« plus savantes nations de 1’antiquité, se sont ac- 
« cordés à croire et à enseigner cette doctrine.

3o «Elle ne peut se trouver en aucun endroit 
« de la loi de M oise; donc la loi de Moise est dun 
«original divin. Ce que je  vais prouver par les 
« deux syllogismes suivants :

P R E M IE R  S Y L L O G IS M E .

« Toute relig ion , toute société qui n a  pas 1’im-



«mortalité de 1’ame pour son príncipe, ne peut 
« être soutenue que par une providence extraor- 
«dinaire; la religion juive n’avait pas lim m orta- 
«lité de 1’arae pour príncipe ; donc la religion 
«juive était soutenue par une providence extraor- 
« dinaire. »

SECON D SY L L O G IS M E .

«Les anciens législateurs ont tous dit q u un e 
« religion qui nenseignerait pas l unmortalité de 
« 1’arne ne pouvait être soutenue que par une pro- 
« vidence extraordinaire; Moise a instituo une re- 
« ligion qui nest pas fondée sur l ’immortalite de 
«1’ame; donc Moise croyait sa religion mainte- 
« nue par une providence extraordinaire. »

Ce qui est bien plus extraordinaire, cest cette 
assertion de W arburton, qu il a mise en gros carac- 
tères à la tête de son livre. On lui a reproché sou- 
vent 1’extrême témérité et la mauvaise foi avec la* 
quelle il ose dire que tous les anciens législateurs 
ont cru qu’une religion qui nest pas fondée sur 
les peines et les récompenses après la m o rt, ne 
peut être soutenue que par une providence ex­
traordinaire; il n’y en a j>as un seul qui 1’ait ja ­
mais dit. Il nentreprend pas même den  apporter 
aucun exemple dans son énorme livre, farei d une 
immense quantité de citations , qui toutes sont 
étrangères à son sujet. II sest enterré sous un
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amas cl auteurs grecs et latins, anciens et moder- 
nes, de peur qu’on ne pénétrât jusqu a l u i , à tra- 
vers une multitude horrible denveloppes. Lors- 
que enfin la critique a fouillé jusquau  fond, il est 
ressuscite d’entre tous ces morts pour charger 
d’outrages tous ses adversaires.

II est vrai que yers la fin de sou quatrième vo­
lum e, après avoir marche par cent Jábyrinthes, 
e tsetreb attu  avec tous ceux qu il a rencontrés cn 
eliem in, il vient enfin à sa grande question qu’il 
avait laissée là. Il s’en prend au livre de Job qui 
passe cbez les savants pour louvrage duri Arabe, 
et il veut prouver que Job ne croyait point l im- 
mortalité de 1’ame. Ensuite il explique à sa façon 
tous les textcs de 1 Ecriture par lesquels on a voulu 
combattre son sentiment.

Tout ce qu ’on en doit d ire, cest que , s’il avait 
raison, ce n était pas à un évêque davoir ainsi 
raison. II devait sentir qu ’on en pouvait tirer des 
conséquences trop dangereuses 1 ; mais il n ’y a

1 On les a tirées, en effet, ces dangereuses conséquences. On 
lui a d it : La créance de 1’ame immortelle est nécessaire ou non. Si 
elle n’est pas nécessaire, pourquoi Jésus-Christ 1’a-t-il annoncée? 
Si elle est nécessaire, pourquoi Moise n’en a-t-il pas fait la base de 
sa religion? Ou Moise était instruit de ce dogme, ou il ne 1’était 
pas. S’il l’ignorait, il était indigne de donner des lois. S’il le savait 
et le caehait, quel nom voulez-vous qu’on lui donne? De quelque 
eôté que vous vous tourniez, vous tombez dans un abyme qu’un 
évêque ne devait pas ouvrir. Votre dédicace aux francs-pensants, 
vos fades plaisariteries avec eux, et vos bassesses, auprès de milord
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qu’heur et malheur dans ce monde. Cet hom m e, 
qui est devenu délateur et persécuteur, n a  été fait 
évêque par la protection du ministre d etat, qu’im- 
médiatement après avoir fait son livre.

ASalam anque, àC oim bre, àR om e, ilaurait été 
obligé de se rétracter et de demander pardon. En 
Angleterre il est devenu pair du royaume avec 
cent niille livres de rentes; c etait de quoi adoucir 

ses moeurs.

S E C T IO N  V I .

Du besoin de la révélation.

Le plus grand bienfait dont nous soyons rede- 
vables au Nouveau Testament, c’est de nous avoir 
révélé 1’immortalité de lam e. C est donc bien vai- 
nement que ceW arburton a voulu jeterdes nuages 
sur cette importante vérité, en représentant conti- 
nuellement dans sa légation de Moise, « que les an- 
« ciens Juifs navaient aucune connaissance de ce 
« dogme nécessaire, et que les saducéens ne 1’adm et 
« taientpas du temps de notre Seigneur Jésus. »

II interpreteàsam anièrelespropresm otsquon 
fait prononcer à J é s u s - G h r is t « Navez-vous pas 
«lu ces paroles que Dieu vous a dites : Je suis le 
« Dieu d Abraham , le Dieu d lsaac, et le Dieu de

Hardwich, ne vous sauveront pas de 1’opprobre dont vos contradic- 
tions continuelles vous ont couvert; et vous apprendrez que, quand 
on dit des choses hardies, il faut les dire modestement.

1 Saint Matthieu, ch. xxn , v. 3 1 et 32.
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« Jacob? or Dieu nest pas le Dien des morts, mais 
« des vivants. » II donne à la parabole du mauvais 
richeunsens contraire à celui de toutes les Eglises. 
Sherlock, évèque de L ond res, et vingt autres sa- 
vants 1’ont réfuté. Les philosophes anglais même 
lui ont reproché combien il est scandaleux dans 
un évêque anglican de manifester une opinion si 
contraire à 1’Eglisc anglicane; et cet homme après 
cela s’avisede traiter les gens dim pies : semblable 
au personnage d'Arlequin, dans la comédie du 
Dévaliseur de maisons, q u i, après avoir jeté les 
meubles par la fen être, voyant un homme qui en 
emportait quelques uns, cria de toutes ses forces: 
Au voleur.

II faut dautant plus bénir la révélation de l’im- 
mortalité de 1’a m e, et des peines et des recom­
penses après la m ort, que la vaine philosophie 
des hommes en a toujours douté. Le grand César 
n ’en cro ya itrien , il sen expliqua clairement en 
plein sénat lorsquc, pour em pêcber qn’on fit mou- 
rir C atilina, il représenta que la mort ne laissait à 
1’homme aucun sentim ent, que tout m ourait avec 
lu i ; et personne ne réfuta cette opinion.

L em pire rom ainétait partagé en deux grandes 
sectes principales : celle d’Épicure qui ajffirmait 
que la divinité était inutile au m onde, et que 1’ame 
périt avec le corps ; et celle des stoiciens qui re- 
gardaient 1’ame coimne une portion de la Divinité,
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laquelle après la mort se réunissait à son origine, 
au grand tout dont elle était émanée. Ainsi, soit 
que Fon crüt 1’ame m ortelle, soit quon  la crút im- 
mortelle, toutes les sectes se réunissaient à se mo- 
quer des peines et des récompenses après la mort.

II nous reste encore cent monuments de cette 
croyance des Romains. C est en vertu de ce senti- 
ment profondément grave dans tous les coeurs, 
que tant de héros et tant de simples citoyens ro­
mains se donnèrentla mort sans le moindre scru- 
pule; ils nattendaientpoint qu’un tyran les livrât 
à des bourreaux.

Les bommes les plus vertueux m êm e, et les 
plus persuades de 1’existence d’un Dieu , nespé- 
raient alors aucune recom pense, et ne craignaient 
aucune peine. Nous verrons à Farticle A p o c r y p h e  

que Clém ent, qui fut clepuis pape et saint, com- 
mença par douter lui-même de ce que les premiers 
chrétiens disaientd une autre vie, etqiFii consulta 
saint Pierre à Césarée. Nous sommes bien loin de 
croire que saint Clément ait écrit cette histoire 
qu on lui attribue ; mais elle fait voir quel besoin 
avait le genre hum ain cFune révélation precise. 
Tout ce qui peut nous surprendre, c’est qu’un 
dogme si réprimant et si salutaire ait laissé en 
proie à tant d horribles crim es, des bommes qui 
ont si peu de temps à vivre , et qui se voient pres- 
sés entre deux éternités.
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SE CTIO N  V I I .

Ames des sots et des monstres.

Un cnfant mal conforme nait absolument im- 
bécile, n’a point cTidées, vit sans idees ; et on en a 
vu de cctte espéce. Comment définira-t-on cet ani­
mal:’ des docteurs ont dit que cest quelque eixose 
entre 1’homme et la bête; dautres ont dit qu ’il 
avait une ame sensitive, mais non pas une ame 
inteliectuelle. II m ange, il boit, il d ort, il veille, 
il a des sensations; mais il ne pense pas.

Y  a - t - i l  pour lui une autre vie, n’y en a - t - i l  
p oint, le cas a été proposé, et n a pas été encore 
entièrement résolu.

Quclqucs uns ont dit que cette créature devait 
avoir une am e, parceque son père et sa mère en 
avaient une. Mais par ce raisonnement on prou- 
verait que si elle était venue au monde sans n e z , 
elle serait réputée en avoir u n , parceque son père 
et sa mère en avaient.

Une femme accouche, son enfant n a  point de 
m enton, son front est écrasé et un peu noir, son 
nez est effilé et p o in tu , ses yeux sont ro n d s, sa 
mine neressem ble pas m alàcelled u n e birondelle; 
cependant il a le reste du corps fait conmie nous. 
Les parents le font baptiser à la pluralité des voix. 
II est décidé homme et possesseur d une ame im-

2 Ô2 AME.
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inortelle. Mais si cette petite figure ridicule a des 
ongles pointus, la bouche faite en bec, il est de­
clare m onstre, il n’a point d am e, on ne le bap- 

tise pas.
O n sa itq u ily e u tà  Londres en i 726 une femme 

qui accouchait tons les huit jours d un lapereau. 
On ne fesait nulle difficultéderefuserlebaptêm e 
à cet en fan t, malgré la folie cpidémique qu’on 
eut pendant trois semaines à Londres de croire 
quen  effet cette pauvre friponne fesait des lapins 
degarenne. L echirurgien  qui 1’accouchait, nom- 
mé Saint-André, jurait que rien n ’était plus vrai, 
et on le croyait. Mais quellc raison avaient les cré- 
dules pour refuser une ame aux enfants de cette 
femme? elle avait une am e, ses enfants devaient 
en être pourvus aussi; soit quilseussent des mains, 
soit quils eussent des pattes, soit qu ’ils fussent nés 
avec un petit museau ou avec un visage: 1’Étre su- 
prême ne peut-il pas accorder le don de la pensée 
et de la sensation à un petit je ne sais q u o i, né 
d une femme, figure en lapin, aussi bien qu à un 
petit je ne sais q u o i, figuré en homme? L am e qui 
était prête à se loger dans le loetus de cette fem m e, 
sen retournera-t-elle à vide?

Locke observe trèsb ien , à legard d es m onstres, 
q u il nefaut pas attribuer lim m ortalité àlextérienr 
d u n  corp s; que la figure n’y fait rien. Cette im- 
mortalité, dit-il, n ’est pas plus attachée à la forme
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de son visage ou de sa poitrine, q u a  la manière 
dont sa barbe est faite ou dont son habit est taillé.

II demande quelle est la juste mesure de dif- 
fòrmité à laquellc vous pouvez reconnaitrequun 
enfant a une ame ou n en  a point? quel est le de- 
gré précis auquel il doit être déclaré rnonstre et 
prive dam e?

On demande encore ee que serait une ame qui 
n aurait jamais qnc des idees chimériques? il y en 
a quelques unes qui ne sen éloignent pas. M éri- 
tent-clles? déméritent-elles? que faire de leur es- 
prit pur?

Que penser d u n  enfant à deux têtes, dailleurs 
très bien conformé? Les uns disent qu il a deux 
ames puisqu’il est m uni de deux glandes pinéales, 
dedeuxcorps calleux, de deux sensorium commune. 
Les autres répondent q u on  ne peut avoir deux 
ames quand 011 n’a qu ’une poitrine et un nombril*.

Enfin, on a fait tant de questions sur ectte pau- 
vre ame huinaine, que s’il fallait les déduire toutes, 
cet examen de sa propre personne lui causerait le 
plus insupportable ennui. 11 lui arriverait ce qui

M. le chevalier d’Angos, savant aslronome, a observe avec 
soiri pendant plusieurs jours un lézard à deux têtes; et il s’est assuré 
que le lézard avait deux volonlés indépendantes, dont chacune avait 
un pouvoir presque égal sur le corps, qui était unique. Quand on 
presentait au lézard un morceau de pain, de manière qu’il ne püt 
le voir que dune téte, cette tête voulait aller chercher le pain, et 
1'autre voulait que le corps restât en repos.
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arriva au cardinal de Polignac, dans un conclave. 
Son intendant, lasse de n avoir jamais pu lui faire 
arrêter ses com ptes, fit le voyage de Rome, et vint 
à la petite fenêtre de sa cellule cliargé d’une im- 
mense liasse de papiers. lí lu tprès de deuxheures. 
Enfin, voyant q u on  neluirépondait r ie n , il avan­
ça la tête. II y avait près de deux heures que le car­
dinal était parti. Nos ames partiront avant que 
leursintendants les aient mises au fait: mais soyons 
justes devant Dieu , quelque ignorants que nous 
soyons, nous et nos intendants.

Yoyez dans les Letlres de Memmius ce qu on dit 
de 1’amc ( Tome X L V í, pages 282 eí suiv.)

SE CT IO N  V I I I .

11 faut que je  lavoue, lorsque j ’ai examine l’in- 
faillible Aristote, le docteur évangélique, le divin 
Platon, j ’ai pris toutes ces épithétes pour des so- 
briquets. Je n’ai vu dans tous les pbilosopbes qui 
ont parle de lam e bum aine, que des avcugles 
pleins de témérité et de babil, qui sefforcent de 
persuader q u ils  ont une vue d aig le, et dantres 
curieux et fous qui les croient sur leur parole, et 
qui s’imaginent aussi de voir quelque cbose.

Je ne craindrai point de mettre au rang de ces 
maitres d erreu rs, Descartes et Malebranche. Le 
jiremier nous assure que 1’ame de 1’homme est 
une substance dont lVssence est de penser, qui
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pense toujours, et qui s’occupe clans le ventre de 
la mère de belles idées métaphysiques et de beaux 
axioraes généraux qu’elle oublie ensuite.

Pour le père M alebranche, il est bien persuadé 
que nous voyons tout en D ieu; il a trouvé des par- 
tisans, parceque les fables les plus hardies sont 
celles qui sont le mieux recues de la faible imagi- 
nation des bommes. Plusieurs pbilosophes ont 
donc fait le rom an de 1’am e; enfin c’est un sage 
qui cn a écrit modestement 1’histoire. Je vais faire 
Fabrégédecettehistoire, selon que je l’ai conçue. 
Je sais fort bien que tout le monde ne conviendra 
pas des idées de Locke : il se pourrait bien faire 
que Locke eút raison contre Descartes et Male- 
bran clie , et qu ’il eút tort contre la Sorbonne ; je 
parle selon les lumières de la philosophie, noa 
selon les révélations de la foi.

II ne m appartient que de penser bum ainem ent; 
les théologiens décident d ivinem ent, c’est tout 
autre chose : la raison et la foi sont de nature con- 
traire. En un m ot, voici un petit précis de Locke 
que je  censurerais si jetais tbéologien, et que 
jadopte pour un moment conime hypotbèse , 
comme conjecture de simple philosophie, b u ­
mainement parlant. II s’agit de savoir ce que c’est 
que 1’ame.

i° Le mot d 'ame est de ces mots que chacun 
prononce sans les entendre; nous nentendons
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que les choses dont nous avons une id ee; nous 
navons point didée d am e, desprit; donc nous 
ne lenlendons point.

2o II nous a donc plu dappeler ame cette fa- 
culté de sentir et de penser, comme nous appe- 
lons vie la faculté de vivre, et volonté la faculté 
de vouloir.

Des raisonneurs sont venus ensuite, et ont d it: 
L liom rae est composé de matière et d’esprit; la 
matière est étendue et divisible; 1’esprit 11 est ni 
étendu ni divisible; donc il est, disent-ils, d u n e 
autre nature. G’est un assemblage d’êtres qui ne 
sont pas faits l un pour 1’autre, et que Dieu unit 
rnalgré leur nature. Nous voyons peu le corp s, 
nous ne voyons point 1’ame; elle n a  point de par- 
ties; done elle est éternelle : elle a des idées pures 
et spirituelles; donc elle ne les reçoit point de la 
matière: elle ne les reçoit point non plus d’elle- 
m êm e; donc Dieu les lui donne ; donc elle apporte 
en naissant les idées de Dieu , de 1’in fin i, et toutes 
les idées générales.

Toujours humainem ent parlant, je  réponds à 
ces messieurs qu’ils sont bien savants. Ils nous 
disent d’abord qu’il y a une am e, et puis ce que ce 
doit être. Ils prononcent le nom de m atière, et 
décident ensuite nettement ce qu elle  est. Et moi 
je leur dis : Vous ne connaissez ni 1’esprit ni la 
matière. Par 1’esprit, vous ne pouvez imaginer
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que la faculte cie penser; par la m atière, vous 
ne pouvez entendre qu’un certain assemblnge de 
qualités, de couleurs, cletendues, de solidités; et 
il vous a plu dappeler cela m atière, et vous avez 
assigné les limites de la matière et de 1’ame avaut 
d etre súrs seulement de Fexistence de 1’une et de 
1’autre.

Q uant à la m atière, vous enseignez gravement 
qu il n’y a en elle que letcndue et la solidité; et 
moi je  vous dis modestement quelle  est capable 
de mille propriétés que ni vous ni moi ne connais- 
sons pas. Vous dites que Fame est indivisible, éter- 
nelle; et vous supposez ce c£ui est en qucstion. 
Vous êtes à-peu-près comme un régent de col- 
lége, q u i, n ayan t vu cFliorloge de sa v ie, aurait 
tout d’un coup entre ses mains une montre clAn- 
gleterre à répctition. Cet liom m e, bon péripaté- 
ticien, est frappé de la justesse avec laquelle les 
aiguilles divisent et m arquentles tem ps, et encore 
plus étonné qu’un bouton, poussé par le doigt, 
sonne précisément 1’heure que Faiguille marque. 
Mon pbilosopbe ne manque pas de prouver qu il 
y  a dans cette macbine une ame qui la gouverne 
et qui en méne les ressorts. II démontre savam- 
ment son opinion par la comparaison des anges 
qui font aller les spbères célcstes, et il fait soutenir 
dans sa classe cie belles thèses sur l ame cies mon-
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tres. Un de ses écoliers ouvre la montre; on n’y 
voit quedes ressorts, et cependant on soutient 
toujours le système de 1’ame des montres , qui 
passe pour démontré. Je suis cet écolier ouvrant 
la montre que 1’on appelle hom m e, et q u i, au lieu 
de definir hardiment cc que nous nentendons 
point, tâehe dexam iner par degrés ce que nous 
voulons connaitre.

Prenons un enfant à 1’instant de sa naissance, 
et suivons pas à pas le progrès de son entende- 
mcnt. Yous me laites 1’bonneur de m apprendre 
que Dieu a pris la peine de créer une ame pour 
aller loger dans ce corps lorsqull a environ six se- 
maines; que cette ame à son arrivée est pourvue 
des idees m étaphysiques; connaissant clone l’es- 
p rit, les idees abstraites, 1’infini, fort clairement; 
étant,en  un mot, unetròssavante personne. Mais 
malheureusement elle sort de l utérus avec une 
ignorance crasse; elle a passe dix-huit mois à ne 
connaitre cpm le téton de sa nourrice; et lors- 
qu’à lage de vingt ans on veut faire ressouvenir 
cette ame de toutes les idées scientifiques qu’elle 
avaitcjuancl elles’est unie à son corps, elle est sou- 
vent si bouchée qu’elle n en  peut concevoir au- 
cune. II y a des peuples entiers qui n o n t jamais 
eu une seule de ces idées. En vérité, à quoi pen- 
sait 1’ame de Descartes et de M alebranche, quancl
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elleim agina de telles rêveries? Suivons donc 1’idée 
du petit enfant, sans nous arrêter aux imagina- 
tions des philosophes.

Le jour que sa mère est aecouchée de lui et de 
son am e, il est né dans la maison un cb ien , un 
chat, et un serin. Au bout de dix-huit mois je fais 
du cbien un excellent chasseur; à un an le serin 
siffle un a ir ; le chat, au bout de six semaincs, fait 
déja tous ses tours, et 1’enfant, au bout de quatre 
a n s , ne sait rien. M oi, liomme grossier, témoin de 
cetíe prodigieuse différence, et qui n a i jamais vu 
d en fan t, je  crois dabord que le chat, le cbien, et 
le serin, sont des créatures très intclligentes, et 
que le petit enfant est un automate. Cependant 
petit a petit, j e m aperçois que cet enfant a des idees, 
de la mémoire, qu il a les mêmes passions que ces 
animaux- et alors j avoue qu il est com m eeux une 
créature raisonnable. II me communique différen- 
tes idees par quelques paroles qu’il a apprises, de 
même que mon cbien par des cris diversifiés me 
faitexactem ent connaítre ses diverses besoins. J’a- 
perçois qu a lagc  de six ou sept ans lenfant com­
bine dans son petit cerveau presquautant didées 
que mon chien de chasse dans le sien; e n fín , il 
atteint avec lage un nombre infini de connais- 
sances. Alors, que dois-je penser de lui? irai-je 
croire qu’il est d une nature tout-à-fait différente? 
n o n , sans doute; car vous voyez d’un côté un im-

2 7 0



bccile, ct de 1’autre un Newton : vous prétendez 
quils sont pourtant d u n e même nature, et qu ’il 
n’y a de la différence (jue du plus au moins. Pour 
mieux m assurer de la vraisemblance de mon opi- 
nion probable, jexam ine mon cbien et mon en- 
fant pendant leur veille et leur sommeil. Je les 
fais saigner l’un et 1’autre outre mesure ; alors 
leurs idees semblent s’écouler avec le sang. Dans 
cet état je  les appelle, ils ne m erépondent plus; et 
si je  leur tire encore quelques palettes, mes deux 
machines, qui avaientauparavant des idees en très 
grand nom bre, et des passions de toute espèce, 
n o n t plus aucun sentiment. Jexam ine ensuite 
mes deux animaux pendant qu ils dorm ent; je 
maperçois que le cbien, après avoir trop man- 
gé, a des rêves; il chasse, il crie après la proie. 
Mon jeune homme étant dans le même état, parle 
cà sa maítresse, et fait 1’amour en songe. Si lu n  et 
Fautre ont mange m odérément, ni Fun ni 1’autre 
ne rêve; enfin, je  vois que leur faculte de sentir, 
dapercevoir, d exprimer leurs idees, s est dévelop- 
pée en eux petit à p etit, et s’affaiblit aussi par de- 
grés. J aperçois en eux plus de rapports cent fois 
que je n en trouve entre tel homme d esprit et tel 
homme absolument imbécile. Quelle est donc Fo- 
pinion que jau rai de leur nature? Celle que tous 
les peuples ont imaginée d abordavant que la po- 
litique égyptienne imaginât la spiritualité, Fim-
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mortalité de 1’ame. Je soupoonnerai m êm e, avec 
bien de 1’apparence, qu’Archim ède et une taupe 
sont de la même espéce, quoique d’un genre dif- 
férent; de même qu’un chêne et un grain de mou- 
tarde sont formés par les mêmes príncipes, quoi­
que l’un soit un grand arbre, et 1’autre une petite 
plante. Je penserai que Dieu a donné des portions 
dintelligence à des portions de matière organisée 
pour penser : je  croirai que la matière a des sen- 
sations à proportion de la finessc de ses sens : que 
ce sont eux qui les proportionnent à la mesure de 
nos idees : je croirai que 1’buítre à 1 ecaille a moins 
de sensations et de sens, parcequayant 1’amc at- 
tachée à son ecaille, cinq sens lui seraient inntiles. 
II y a beaucoupdanim auxqui n o n t que deux sens, 
nous en avons cinq, ce qui est bien peu de cbose. 
II est à croire qu’il est dans dautres mondes dautres 
animaux qui jouissent de vingt ou trente sens, et 
que d autres espèces encore plus parfaites ont des 
sens à 1’infini.

II me parait que voilà la manière la plus natu- 
relle d en raisonner, c’est-à-dire de deviner et de 
soupeonner. Certainem ent, il sest passe bien du 
temps avant que les bommes aient été assez ingé- 
nieux pour imaginer un être inconnu qui est nous, 
qui fait tout en nous, qui nest pas tout-à-fait nous, 
et qui vit après nous. Aussi nest-on venu que par 
dcgrés à concevoirune idee si hardie. D abord ce
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mot ame a signifié la vie, et a été commun pour 
nous ct pour les autres animaux : ensuite notre 
orgueil nous a fait une ame à part, et nous a 
fait imaginer une forme substantielle pour les 
autres créatures. Get orgucil humaiu demande 
ce que cest donc que ce pouvoir dapercevoir et 
de sentir, qu’il appelle ame dans 1’hom m e, et 
instincl dans la brute. Je satisferai à cette ques- 
tion quand les physiciens m auront appris ce 
que cest que le son, la lumière, Yespace, lc corps, 
le temps. Je dirai dans lesprit du sage L o c k e : La 
pbilosophie consiste à sarrêter quand lc flam- 
beau de la physique nous manque. Jobserve les 
effets de la nature; mais je  vous avoue que je  ne 
coneois pas plus que vous les premiers príncipes. 
Tout ce que je  sais, cest que je  ne dois pas attri- 
buer à plusieurs causes, sur-tout à des causes in- 
connues, ce que je  puis attribuer à une cause con- 
nue : or je  puis attribuer à mon corps la faculte 
de penser et de sentir; donc je  ne dois pas cber- 
cher cette faculte de penser et de sentir dans une 
autre* appelée ame ou esprit, dont je  ne puis avoir 
la moindre idee. Vous vous récriezà cette propo- 
sition : vous trouvez donc de 1’irréligion à oser 
dire (jue le corps peut penser? Mais que diriez- 
vo u s, répondrait L o ck e , si cest vous-même qui

Dans quelques éditions, on a ajouté ici le mot substance9 mais 
sans aucune autorité.
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êtes ici coupable d irré lig io n , vous qui osez bor 
ner la puissance de Dieu? Quel est 1’homme sur 
la terre qui peut assurer, sans une impiété ab- 
surde, qu’il est impossible à Dieu de donner à 
la matière le sentiment et le penser? Faibles et 
hardis que vous êtes, vous avancez que la ma­
tière ne pense point, parceque vous ne concevez 
pas q u u n e m atière, quelle quelle soit, pense.

Grands phiiosophes, qui décidez du pouvoir 
de D ieu, et qui dites que Dieu peut clune pierre 
faire un ange, ne voyez-vous pas que, selon vous- 
mêmes, Dieu ne ferait en ce cas que donner à une 
pierre la puissance de penser? car, si la matière de 
la pierre ne restait pas, ce ne serait plus une pierre, 
ce serait une pierre anéantie et un ange créé. De 
quelque côté que vous vous tourniez, vous êtes 
forces davouer deux cboses, votre ignorance et 
la puissance immense du Créateur : votre igno­
rance, qui se revolte contre la matière pensante, 
et la puissance du Créateur à qui , certcs, cela 
n est pas impossible.

Vous qui savez que la matière ne périt p as, vous 
contesterez à Dieu le pouvoir de conserver dans 
cette matière la plus belle qualité dont il lavait 
ornée ! L  eteiulue subsiste bien sans corps par lui, 
puisqu’il y a des phiiosophes qui croient le vide; 
les accidents subsistent bien sans la substance par- 
mi les chrétiens qui croient la transubstantia-
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tion. Dieu, dites-vous, n ep eu tp asfa ire ceq u i im­
plique contracliction. Ilfaudraiten  savoirplusque 
vous n’en savez: vous avez beau faire, vous ne sau- 
rez jamais autre cliose, sinon que vous êtes corps, 
et que vous pensez. Bien des gens qui ont appris 
dans lecoíe à ne douter de rien, qui prennent 
leurs syllogismes pour des oracles, et Ieurs super- 
stitions pour la religion , regardent Locke comme 
un impie dangereux. Ces superstitieux sont dans 
la société ce que les poltrons sont dans une arm ée: 
ils ont et donnent des terreurs paniques. II faut 
avoirlap itié  de dissiper leur crainte; il faut qu’ils 
sachent que ce ne sera pas les sentiments des phi- 
losopbes qui feront jamais tort à la religion. II est 
assuré que la lumière vient du soleil, et que les 
planétes tournent autour de cet astre : on ne lit 
pas avec moins d édification dans la Bible, que la 
lumière a été faite avant le soleil, et que le soleil 
s’est arrêtésur levillage de Gabaon. II est démon- 
tré que 1’arc-en-ciel est forme nécessairement par 
la pluie : on n’en respecte pas moins le texte sacré, 
qui dit que Dieu posa son arc dans les n u es, après 
le déluge, en signe qu’il n’y aurait plus d’inon- 
dation.

Le mystère de la Trinité et celui de 1’Eucbaris- 
tie ont beau être contradictoires aux démonstra- 
tions connues, ils n en sont pas moins révérés chez 
les pbilosopbes catholiques, qui savent que les
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choses de la raison et de la foi sont de différente 
nature. La nation des antipodes a été condamnee 
par les papes* et les conciles; et les papes ont re- 
connu les antipodes, et y  ont porté cette même 
religion chrétienne dont on croyait la destruction 
süre, en cas qu’on pút tronver un homme qui, 
comme on parlait alors, aurait la tête en-bas et 
les pieds en -liau t par rapport à nous, e t q u i ,  
comme d itle  très peu pbilosophe saint A ugu stin , 
serait tombe du ciei.

A u reste, je  vous répéte encore q u e n  écrivant 
avec liberte, je  ne me rends garant daucune opi- 
n ion; je  ne suis responsable de rien. I l y a  peut- 
être parm i ces songes des raisonnéments et même 
quelques rêveries auxquelles je  donnerais la pré- 
féren ce; mais il n ’y  en a ancnne que je  ne sacri- 
fiasse tout d’un coup à la religion et à la patrie.

SECTION IX.

Je suppose une douzaine de bons philosophes 
dans une íle , ou ils n ont jamais vu que des végé- 
taux. Cette íle, et sur-tout douze bons philoso­
phes , sont fort difficiles à trouver; mais enfin cette 
fiction est permise. Ils adm irent cette vie qui cir­
cule dans les fibres des plantes, qui semble se 
perdre et ensuite se ren ouveler: e t , ne sachant pas 
trop comment les plantes naissent, comment elles

1-] 6 AME.
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prennent leur nourritu re  et leur accroissem ent, 
ils appellent cela une ame végétativc. Q uentendez- 
vous par ame végétative? leur d it-o n . Cest un  
m ot, répondent-ils, qui sert à exprim er le res- 
sort inconnu par lcquel tout cela sopère. Mais ne 
voyez-vous pas, leur dit un  m écanicien, que tout 
cela se fait naturellem ent par des poids, des le- 
viers, des roues, des poulies? N on , d iront nos phi- 
losophes : il y a dans cette végétation autre  chose 
que des mouvements ordinaires; il y a un pouvoir 
secret qu’ont toutes les plantes d a ttire r  à elles ce 
suc qui les n ou rrit; et ce pouvoir, qui nest expli- 
cable par aucune m écanique, est un don que 
Dieu a fait à la m atiè re , et dont ni vous ni moi 
ne comprenons la nature.

Ayant ainsi bien d ispu té , nos raisonneurs dé- 
couvrent enfin des animaux. O h ! oh! disent-ils 
après un long exam en, voilà des êtres organisés 
comme nous! Ils ont incontestablem ent de la iné- 
moire, et souvent p lu sque  nous. Ils ont nos pas- 
sions; ils ont de la connaissance; ils font entendre 
tousleursbesoins; ils perpétuent comme nous leur 
espèce. Nos philosophes disséquent quelques uns 
de ces êtres; ils y trouvent un  coeur, une cervelle. 
Q u o i! disent-ils, lau teu r de ces m achines, qui ne 
fait rien en vain , leur aurait-il donné tous les or- 
ganes du sentim ent afin qu’ils n eussent point de 
sen tim ent?ll serait absurde de le penser. II y a
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cei’tainement en eux quelque chosc que nous ap- 
pelons aussi ame, faute de m ieux, quelque chose 
qui éprouve des sensations, et qui a une certaine 
mesure d ’idées. Maisce príncipe, quel est-il?est-ce 
quelque chose dabsolum ent différent de la ma­
tière? Est-ce un esprit pur? est-ce un  être mitoyen 
entre la m atière que nous ne connaissons quère, 
et Fesprit p u r que nous ne connaissons pas? est-ce 
une propriété donnée de Dieu à la matière orga- 
nisée?

lis font alors des expériences sur des insectes, 
sur des vers de terre ; ils les coupent en plusieurs 
parties, et ils sont étonnés de voir qu au bout de 
quelque ternps il vient des têtes à toutes ces par­
ties coupées; le même anim al se reproduit, et tire 
de sa destruetion même de quoi se m ultiplier. 
A-t-il plusieurs ames qui a ttenden t, pour anim er 
ces parties reproduites, qu on ait coupé la tête au 
prem ier trone? Ils ressemblent aux a rb res , qui re- 
poussent des branches et qui se reproduisent de 
bou tu re; ces arbres ont-ils plusieurs ames? II n’y 
a pas dapparence; donc il est très probable que 
Fame de ces bêtes est d’une autre espéce que ce 
que nous appelions ame vécjélative dans les plantes; 
que c’est une faculte d’un ordre supérieur, que 
Dieu a daigné donner à certaines portions de ma­
tière : cest une nouvelle preuve de sa puissance; 
cest un nouveau sujet de 1’adorer.
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Un homme violent et mauvais raisonneur en- 
tend ce discours et leur d i t : Vous êtes des scélé- 
rats, dont il faudrait brüler les corps pour le bien 
de vos ames; car vous niez 1’im m ortalité de lam e 
de 1’bomme. Nos pbilosophes se regardent tout 
étonnés; l’un d’eux lui répond avec douceur : 
Pourquoi nous brüler si vite? sur quoi avéz-vous 
pu penser que nous ayons l’idée que votre cruelle 
ame est mortelle? Sur ce que vous croyez, reprend 
1’au tre , que Dieu a donné aux bru tes, qui sont 
organisées comme nous, la facultedavoir des sen- 
timents et des idées. Or cette ame des betes périt 
avec elles, donc vous croyez que l ame des bom - 
mes périt aussi.

Le philosopbe répond : Nous ne sommes point 
du tout súrs que ce que nous appelons ame dans 
les animaux périsse avec e u x ; nous savons très 
bien que la m atière ne périt pas, et nous croyons 
qu il se peut faire que Dieu ait mis dans les ani­
maux quelque cliose qui conservera toujours, si 
Dieu le veut, la faculté d’avoir des idées. Nous 
n ’assurons pas, à beaucoup près, que la chose 
soitainsi; car il n ’appartient guère aux hommes 
d’ètre si confiants; mais nous nosons borner la 
puissance de Dieu. Nous disons qu il est trcs pro- 
bable que les bêtes, qui sont m atière, ont reçu de 
lui un peu d’intelligence. Nous découvrons tons 
les jours des propriétés de la m atière, c’est-à-dire
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des présents de Dieu, dont auparavant nous n ’a- 
vions pas d’idées. Nous avions cfabord defini la 
m atière une substance étendue; ensuite nous 
avons reconnu qu ’il fallait lui ajouter la solidité; 
quelque temps après il a faliu admettre que cef.te 
matière a une force q u o n  nom me force cCinerlie: 
après cela nous avons été tout étonnés d etre obli- 
gés d’avouer que la m atière gravite.

Quancl nous avons voulu pousser plus loin nos 
recherches, nous avons été forcés de reconnaitre 
des êtres qui ressemblent à la matière en quelque 
chose, et qui 11’ont pas cependant les autres al- 
tributs dont la matière est douée. Le feu élémen- 
taire, par exemple, agit sur nos sens commc les 
autres c o rp s : mais il ne tend point à un  centre 
conune eux; il sechappe, au contraire, clu centre 
en lignes clroites de tous côtés. Il ne semble pas 
obéir aux lois de 1’attraction , de la gravitation, 
comme les autres corps. L optique a des mys- 
tères dont ou ne pourrait guère rendre  raison 
q u e n  osant supposer que les traits de lumière se 
pénétrent les uns les autres. Il y a certainem cnt 
quelque chose dans la lum ière qui la distingue 
de la m atière connue: il semble que la lum ière 
soit un être mitoyen entre les corps et dautres 
espèces d etres que nous ignorons. 11 est très vrai- 
semblable que ces autres espèces sont elles-mêmes 
un  milieu qui conduit à d au tre s  créatures, e tq u ’il



y a ainsi une chaine de substances qui s elèvent à 
linfini.

« Usque adeò quod tangit idem est, tamen ultima distant! ».

Cette idee nous parait digne de la grandeur de 
Dieu, si quelque chose en est digne. Parm i ces 
substances, il a pu sans doute en choisir une qu ’il 
a logée dans nos corps et qu’on appelle ame hu- 
muine; les livres saints que nous avons lus nous 
apprennent que cette ame est immortelle. La rai- 
son est daccord avec la révélation; car comment 
une substance quelconque périrait-elle? tout mode 
se dé tru it, 1’être reste. Nous ne pouvons concevoir 
la création d’une substance, nous ne pouvons con­
cevoir son anéantissem ent; mais nous 11’osons affir- 
m er que le Maitre absolu de tous les êtres ne puisse 
donner aussi des sentiments et des perceptions «à 
lê tre  q u o n  appelle matière. Vous êtes bien stir 
que lessence de votre ame est de penser, et nous 
n ’en sommes pas si sürs : car lorsque nous exa- 
minons un  foetus, nous avons de la peine à croire 
que son ame ait eu beaucoup didées dans sa 
coifife; et nous doutons fort que dans un sommeil 
plein et profond, dans une léthargie compléte, 
on ait jamais fait des méditations. Ainsi il nous 
parait que la pensée pourrait bien être, non pas 
l essence de 1’être pensant, mais un  présent que le 
Gréateur a fait à ces êtres que nous nom mons
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pensants, et tout cela nous a fait naitre le soupçon 
que, sil le voulait, il pourrait faire ce présent-là 
à un atome, conservei’ à jamais cet atome et son 
présent, ou le détruire à son gré. La difficulté 
consiste moins à deviner comment la matière 
pourrait penser, qu’à deviner comment une sub- 
stance quelconque pense. Yous navez des idées 
que parceque Dieu a bien voulu vous en donner; 
pourquoi voulez-vous l’empêcher d’en donner à 
d autres espéces? Seriez-vous bien assez intrépide 
pour oser croire que votre ame est précisément 
du même genre que les substances qui appro- 
chent le plus près de la Divinité? II y a grande 
apparence qu elles sont d un ordre bien supé- 
rieur, et qu ’en conséquence Dieu leur a daigné 
donner une façon de penser infinim ent plusbelle; 
de même qu’il a accordé une mesure d ’idée très 
médiocre aux anim aux, qui sont d’un ordre infé- 
rieur à vous. J  ignore comment je v is, comment je 
donne la v ie, et vous voulez que je sache comment 
j’ai des idées : 1’ame est une horloge que Dieu nous 
a donnée à gouverner; mais il ne nous a point dit 
de quoi le ressort de cette horloge est composé.

Y a-t-il rien dans tout cela dont on puisse infé- 
rer que nos ames sont mortelles? Encore une fois, 
nous pensons comme vous sur rim m ortalité que 
la foi nous annonce; mais nous croyons que nous 
sommes trop ignorants pour affirm er que Dieu
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n a it pas le pouvoir daccorder la pensée à tel être 
qu’il voudra. Vous bornez la puissance du Gréa- 
teur qui est sans bornes, et nous létendons aussi 
loin que setend son existence. Pardonnez-nous 
de le croire tout-puissant, comme nous vous par- 
donnons de restreindre son pouvoir. Vous savez 
sans doute tout ce qu’il peut faire, et nous n e n  
savons rien. Vivons en frères, adorons en paix 
notre Père com m un; vous avec vos ames savantes 
et hardies, nous avec nos ames ignorantes et ti- 
mides. Nous avons un  jo u r à v iv re : passons-le 
doucem ent sans nous quereller pour des difficul- 
tés qui seront éclaircies dans la vie immortelle qui 
commencera demain.

Le brutal nayan t rien de bon à répliquer parla 
long-temps etsefâcha beaucoup. Nos pauvres phi- 
losopbes se m irent pendant quelques semaines à 
lire 1’bistoire; et après avoir bien lu , voici ce qu ’ils 
dirent à ce barbare, qui était si indigne davoir 
une ame im m ortelle:

Mon ami, nous avons lu que dans toute 1’anti- 
quité les choses allaient aussi bien que dans notre 
temps; qu’il y avait même de plus grandes ver- 
tus, et qu’on ne persécutait point les philosophes 
pour les opinions qu ils avaien t: pourquoi donc 
voudriez-vous nous faire du mal pour les opi­
nions que nous n avons pas? Nous lisons que toute 
1’antiquité croyait la matière éternelle. Ceux qui
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ont vu quelle  était créée ont laissé les autres en 
repos. Pythagore avait été coq, ses parents co- 
ehons, personne n ’y trouva à reclire; sa secte fut 
chérie et révérée de tout le m onde, excepté des rô- 
tisseurs et de ceux qui avaient des féves à vendre.

Les stoiciens reconnaissaient un Dieu, à-peu- 
près tel que celui qui a été si tém érairem ent admis 
depuis par les spinosistes; le stoicisme cependant 
fu t la secte la plus féconde eu vertus héroiques et 
la plus accréditée.

Les épicuriens fesaient leurs dieux ressem- 
blants à nos chanoines, dont findolent em bon- 
point soutient leur divinité, et qui prennent en 
paix leur néctar et leur ambrosie en ne se m êlant 
de rien. Ces épicuriens enseignaient hardim ent la 
matérialité et la mortalité de 1’ame. Ils n’en furent 
pas moins considérés : on les adm ettait dans tous 
les emplois, et leurs atomes crochus ne firent ja ­
mais aucun mal au monde.

Les platoniciens, à l exemple des gymnosophis- 
tes, ne nous fesaient pas fhonneu r de penser que 
Dieu eút daigné nous form er lui-même. II avait, 
selon eux , laissé ce soin à ses officiers, à des génies 
qui firent dans leur besogne beaucoup de balour- 
dises. Le Dieu des platoniciens était un  ouvrier 
excellent, qui employa ici-bas des éléves assez mé- 
diocres. Les hommes n e n  révérèrent pas moins 
Pécole de Platon.
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En un mot chez Ies Grecs et chez les Romains, 
autant de sectes, autant de mamères de penser 
sur D ieu, sur 1’ame, sur le passe, et sur la v e n ir : 
aucune de ces sectes ne fut persécutante. Toutes 
se trom paient, et nous en sommes bien fâchés; 
mais toutes étaient paisibles, et cest ce qui nous 
confond; c’est ce qui nous condam ne; c est ce qui 
nous fait voii’ que la p lupart des raisonneurs 
d au jo u rd b u i sont des monstres, et que ceux de 
lan tiqu ité  étaient des hommes. On cbantait p u - 
bliquem ent sur le tbéâtre de Rome :

« Post mortem niliil est; ipsaque mors nihil *. »

Rien nest après la mort, la mort même n’est rien.

Ces sentiments ne rendaient les hommes ni 
meilleurs ni pires; tout se gouvernait, tout allait 
à 1’ordinaire; et les T itus, le sT ra jan , les Marc- 
Aurélc, gouvernèrent la terre en dieux bienfe- 
sants.

Si nous passons des Grecs et des Romains aux 
nations barbares, arrêtons-nous seulem ent aux 
Juifs. Tout superstitieux, tout cruel, et tout igno- 
ran t qu’était ce misérable peuple, il honorait ce- 
pendant les pharisiens qui adm ettaient la fatalité 
de la destinée et la métempsycose; il portait aussi 
respect aux saducéens qui niaient absolument 
rim m ortalité de 1’ame et Vexistence des esprits, et

* Sénéque le tra g iq u e , Troade, clioeur à la fin du 2e acte.
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qui se fondaient sur la loi de Moise, laquelle n ’a- 
vait jamais parle de peine ni de recompense après 
la mort. Les esséniens, qui croyaient aussi la fa- 
talité, eí qui ne sacrifiaient jamais de victimes 
dans le tem ple, étaient encore plus révérés que 
les pharisiens et les saducéens. Aucune de leurs 
opinions ne troubla jamais le gouvernement. II 
y avait pourtan t là de quoi segorger, se brüler, 
sexterm iner réciproquem ent si on lavait voulu. 
O misérables bom m es! profitez de ces exemples. 
Pensez, et laissez penser; cest la consolation de 
nos faibles esprits dans cette courte vie. Quoi! 
vous recevrez avec politesse un T urc qui croit 
que Mabomet a voyagé dans la lune; vous vous 
garderez bien de déplaire au paclia Bonneval, et 
vous voudrez mettre en quartiers votre frère, par- 
cequ il croit que Dieu pourrait donner l intelli- 
gence à touie créature?

C est ainsi que parla un  des pbilosophes; un 
autre ajouta : Croyez-moi, il ne faut jamais crain- 
dre quaucun  sentim ent philosophique puisse 
nuire à la religion d u n  pays. Nos mystères ont 
beau être contrairesà nos dém onstrations, ilsnen  
sont pas moins révérés par nos pbilosophes chré- 
tiens, qui savent que les objets de la raison et de 
la foi sont de difíérente nature. Jamais les philo- 
sopbes ne feront une secte de religion; pourquoi? 
cest qu ils sont sans enthousiasme. Divisez le
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genre hum ain en vingt parties; il y en a dix-neuf 
composées cie ceux qui travaillent de leurs m ains, 
et qui ne sauront jamais s il y a eu un Locke au 
monde. Dans la vingtième partie qui reste, com- 
bien trouve-t-on peu d’hommes qui lisent! et par- 
mi ceux qui lisent, il y en a vingt qui lisent des 
rom ans, contre un qui étudie la philosophie. Le 
nom bre de ceux qui pensent est excessivement 
petit, et ceux-là ne s’avisent pas de troubler le 
monde.

Qui sont ceux qui ont porte le flambeau de la 
discorde dans leur patrie? E st-ce Pom ponace, 
M ontaigne, LeVayer, Descartes, Gassendi,Bayle, 
Spinosa, Hobbes, le lord Shaftesbury, le comte 
de Boulainvilliers, le cônsul Maillet, T oland, Gol- 
lins, F ludd, W oolston, Bekker, 1’au teur déguisé 
sous le nom de Jacques Massé *, celui de YEspion 
turc**, celui des Lettres per sanes, des Lettres juives***, 
des Pensées pliilosoplikjues****, etc.? Non; ce sont, 
pour la p lupart, desthéologiens qui, ayanteu  d’a- 
bord lam bition cletre cliefs de secte, ont bientôt 
eu celle de tre  chefs de parti. Que dis-je? tous les 
livres de philosophie m oderne, mis ensemble, ne 
feront jamais dans le monde autant de b ru it seu-
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lement qu en a fait aütrefois la dispute des corde- 
iiers sur Ia forme de leurs manches et do leurs 
capuchons.

2 88

S E C T IO N  X.

De l’antiquite' du dogme de 1’immortalité de 1’ame.

FRAGMENT.

Le dogme de l’immortalité de 1’ame est 1’idée Ia 
plus consolante, et en même temps la plus répri- 
m ante que lesp rit hum ain ait pu recevoir. Cette 
belle philosophie était, chez les Égyptiens, aussi 
ancienne que leurs pyramides : elle était avant 
eux connue chez les Perses. J a i  déja rapporté 
ailleurs cette allégorie du prem ier Zoroastre, ci- 
tée dans le Sadder, dans laquelle Dieu fit voir à 
Zoroastre un  lieu de châtim ents, tel que le Dar- 
darot ou le Keron des Égyptiens, YHadès et le Tar- 
tare des Grecs, que nous navons traduit qu ’im- 
parfaitem ent dans nos langues modernes par le 
m ot enfer, soulerrain. Dieu m ontre à Zoroastre, 
dans ce lieu de châtim ents, tons les mauvais rois. 
II y en avait un  anquel il m anquait un  pied : Zo­
roastre en demanda la raison; Dieu lui répondit 
que ce roi 11 avait fait q u ’une bonne action en sa 
vie, en approchant d’un  coup de pied une auge 
qui n était pas assez pròs d un pauvre âne mou­
ra nt de faim. Dieu avait mis le pied de ce mé-



cliant homme dans le ciei; le reste du corps était 
en enfer.

Cette fable, quon  ne peut trop répéter, fait 
voir de quelle antiquité était ropinion d u n e  au- 
tre vie. Les Indiens en étaient persuades, leur mé- 
tempsycose en est la preuve. Les Cbinois révé- 
raient les ames de leurs ancêtres. Tous ces peuples 
avaient fondé de puissants empires long-temps 
avant les Égyptiens. C est une vérité très im por­
tante, que je crois avoir déja prouvée par la na- 
ture même du sol de 1’Égypte. Les terrains les 
plus favorables ont dü être cultives les prem iers; 
le terrain dÉgypte était le moins praticable de 
tous, puisqu il est submergé quatre mois de 1’an- 
née : ce ne fut qu'après des travaux immenses, et 
par conséquent après un  espace de temps prodi- 
gieux, q u o n  vint à bout delever des villes que le 
Nil ne pü t inonder.

Cet empire si ancien letait donc bien moins 
que les empires de 1’Asie; et dans les uns et dans 
les autres on croyait que 1’ame subsistait après la 
mort. II est vrai que tous ces peuples, sans excep- 
tion, regardaient 1'ame comme une forme étbé- 
rée,légère, une image du corps; le mot grec qui 
signifie soufflé ne fut long-tem ps après inventé 
que par les Grecs. Mais enfin on ne peut douter 
q ifune partie de nous-mêmes ne fut regardée 
comme immortelle. Les châtim ents et les récom-
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penses dans une autre vie étaient le grand fonde- 
m ent de 1’ancienne théologie.

Phérécide fut le prem ier chez les Grecs qui 
crut que les ames existaient de toute éternité, et 
non le prem ier, cornme on l’a c ru , qui ait dit que 
les ames survivaient aux corps. Ulysse, long-temps 
avant Phérécide, avait vu les ames des héros dans 
les enfers; mais que les ames fussent aussi an- 
ciennes que le m onde, cétait un  système né dans 
TOrient, apporté dans l Occident par Phérécide. 
Je ne crois pas que nous ayons parm i nous un 
seul système q u o n  ne retrouve chez les anciens ; 
ce n e s t quavec les décomhres de 1’antiquité que 
nous avons élevé tous nos édifices modernes.

S E C T IO N  X I  * .

Ge serait une helle chose de voir son ame. Con- 
nais-toi toi-même est un excellent précepte, mais il 
n appartien t q u à  Dieu de le m ettre en pratique : 
quel autre  que lui peut connaítre son essence?

Nous appelons ame ce qui anime. Nous n en sa- 
vons guère davantage, grace aux bornes de notre 
intelligence. Les trois quarts du genre hum ain ne 
vont pas plus loin, et ne sem barrassent pas de 
1’être pensant; 1’autre  cjuart cherche; personne 
n a  trouvé ni ne trouvera.
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Pauvre pédant, tu vois une plante qui végète, 
et tu dis végétation, ou même ame végétalive. Tu re­
marques que les corps ont et donnent du mouve- 
m ent, et tu dis force: tu vois ton chien de chasse 
apprendre sous toi son m étier, et tu cries instinct, 
ame sensitive : tu as des idees combinées, et tu dis 
esprit.

Mais de grace, quentends-tu  par ces mots : 
Cette fleur végète? mais y a-t-il un  être réel qui 
sappelle végétation? ce corps en pousse un  au tre , 
mais possède-t-il en soi un  être distinct qui s’ap- 
pelle/orce? ce cliien te rapporte une p e rd rix , mais 
y a-t-il un être qui sappelle instinct? Ne rirais-tu 
pas d ’un raisonneur (eút-il été précepteur d’A- 
lexandre) qui te d ira it : Tous les anim aux vivent, 
donc il y a dans eux un  être, une forme substan- 
tielle qui est la vie?

Si une tulipe pouvait parler, et quelle te dit : 
Ma végétation et moi nous sommes deux êtres 
joints évidemment ensemble; ne te moquerais-tu 
pas de la tulipe?

Voyons dabord  ce que tu  sais, et de quoi tu es 
certa in : que tu marcbes avec tes pieds; que tu 
digères par ton estomac; que tu sens par tout ton 
corps, et que tu penses par ta tête. Voyons si ta 
seule raison a pu te donner assez de lumières 
pour conclure, sans un secours surnaturel, que 
tu as une ame.
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Les premiers philosophes, soit chaldéens, soit 
égyptiens, d ire n t: II faut q u il y ait en nous quel- 
que chose qui produise nos pensées; ce quelque 
chose doit être très subtil; c’est un  soufflé, cest 
du feu, cest de l’éther, cest une quintessence, 
cest un  simulacre léger, c’est une entéléchie, cest 
un  nom bre, cest une harm onie. Enfin, selon lc 
divin Platon, c’est un  composé du même et de 
iautre. Ge sont des atomes qui pensent en nous, 
a dit Épicure après Démocrite. Mais, m on ami, 
comment un  atome pense-t-il? avoue que tu n ’en 
sais rien.

Lopinion à laquelle on doit s’attacher sans 
doute, cest que 1’ame est un être im m atériel; 
mais certainem ent vous ne concevez pas ce que 
c’est que cet être immatériel? Non , répondent les 
savants; mais nous savons que sa nature est de 
penser. Et d o u  le savez-vous? Nous le savons, 
parcequ’il pense. O savants! ja i  bien peur que 
vous ne soyez aussi ignorants qu ’Epicure; la na­
tu re  d’une pierre est de tom ber, parcequelle 
tombe; mais je vous demande qui la fait tomber.

Nous savons, poursu iven t-ils , q u u n e  pierre 
n a  p o in td ’ame. D accord , je lecrois comme vous. 
Nous savons qu ’une négation et une affirmation 
ne sont point divisibles, ne sont point des parties 
de la matière. Je suis de votre avis. Mais la ma- 
tière, à nous d ailleurs inconnue, posséde desqua-
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lités qui ne sont pas matérielles, qui ne sont pas 
divisibles; elle a la gravitation vers un  centre, que 
Dieu lui a tlonnée. Or cette gravitation n ’a point 
de parties, n es t point divisible. La force motrice 
des corps nest pas un  être composé de parties. 
La végétation des corps organisés, leur vie, leur 
instinct, ne sont pas non plus des êtres à p a rt, 
des êtres divisibles; vous ne pouvez pas plus cou- 
per en deux la végétation d u n e  rose, la vie d u n  
cheval, 1’instinct d u n  cliien, que vous ne pour- 
rez couper en deux une sensation, une négation , 
une affirmation. Yotre bel argum ent, tiré de l’in- 
divisibilité de la pensée, ne prouve donc rien du 
tout.

Q u’appelez-vous donc votre ame? quelle idée 
en avez-vous? Vous ne pouvez par vous-même, 
sans révélation, admettre autre cbose en vous 
q u u n  pouvoir à vous inconnu de sentir, de pen- 
ser.

A présent, dites-moi de bonne foi, ce pouvoir 
de sentir et de penser est-il le même que celui qui 
vous fait digérer et m archer? vous mavouez que 
non, car votre entendenient aurait beau dire à 
votre estomac digère, il n’en fera rien s il est ma- 
lade; en vain votre être immatériel ordonnerait à 
vos pieds de m archer, ils resteront là s’ils ont la 
goutte.

Les Grecs ont bien senti que la pensée n ’avait
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souvent rien à faire avec le jeu de nos organes; 
ils ont admis pour ces oi’ganes une ame animale, 
et pour les pensées une ame plus fine, plus sub- 
tile, un  voúç.

Mais voilà cette ame de la pensée, qui, en mille 
ôccasions, a l intendance sur 1’ame animale. Larne 
pensante commande à ses mains de prendre , et 
elles prennent. Elle ne dit point à son coeur de 
ba ttre , à son sang de couler, à son chyle de se 
form er; tout cela se fait sans elle : voilà deux ames 
bien embarrassées et bien peu maitresses à la 
maison.

O r cette prem ière ame animale nexiste certai- 
nem ent po in t, elle nest autre chose que le m ou- 
vem ent de vos organes. Prends garde, ô bomme! 
que tu n as  pas plus de preuve par ta faible raison 
que 1’autre  ame existe. T u ne peux le savoir que 
par la foi. Tu es né , tu  vis, tu  agis, tu penses, tu 
veilles, tu dors, sans savoir comment. Dieu t’a 
donné la faculte de penser, comme il t’a donné 
tout le reste; et s’il n é ta it pas venu tapp rendre  
dans les temps m arques par sa providence que tu 
as une ame immatérielle et im m ortelle, tu  n e n  
aurais aucune preuve.

Voyons les beaux systèmes que ta philosophie 
a fabriques sur ces ames.

Ifu n  dit que 1’ame de lhom ine est partie de la 
substance de Dieu même; 1’au tre , qu ’elle est par-
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tie du grand tout; un troisième, quelle est créée 
de toute étern ité; un quatrièm e, qu'elle est faite 
etnon créée; dau tresassuren tqueD ieu  les forme 
à m esurequon  en a besoin, et qu elles arrivent à 
finstant de la copulation; elles se logent dans les 
animalcules séminaux, crie celui-ci; non , dit ce- 
lui-là, elles vont habiter dans les trompes de Fal- 
lope. Yous avez tous to rt, dit un  survenant; Fame 
attend six semaines que le foetus soit form é, et 
alors elle prend possession de la glande p inéale : 
mais si elle trouve un  faux germ e, elle sen  re- 
tourne, en attendant une meilleure occasion. La 
dernière opinion est que sa demeure est dans le 
corps calleux, cest le poste que lui assigne La 
Peyronnie; il fallait être prem ier chirurgien du 
roi de Franee pour disposer ainsi du logement de 
l ame. Gependant son corps calleux n ’a pas fait la 
mêrne fortune que ce chirurgien avait faite.

Saint Thom as, dans sa question et suivan- 
tes, dit que Fame est une forme subsistante, per se, 
quelle est toute en to u t, que son essence diffère 
de sa puissance, qu il y a trois ames végétatives, sa- 
■voir, la nutritive, Yaugmentative, la générative; que 
la mémoire des choses spirituelles est spirituelle, 
et la mémoire des corporelles est corporelle; que 
Fame raisonnable est une forme « immatérielle 
<■ quant aux opérations, et matérielle quan t à le- 
« tre. » Saint Thomas a écrit deux rnille pages de
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cette force et de cette clarté; aussi est-il 1’ange de 
1’école.

On n a  pas fait moins de systèmes sur la ma- 
nière dont cette ame sentira quand elle aura 
quitté son corps avec lequel elle sentait; comment 
elle entendra sans oreilles, flairera sans nez, et 
touchera sans m a in s: quel corps ensuite elle re- 
p rend ra , si cest celui qu’elle avait à deux ans ou 
à quatre-vingts; comment le moi, l identité de la 
même personne subsistera; comment 1’ame d u n  
hom m e devenu imbécile à lage de quinze ans, et 
m ort imbécile à lage de soixante et dix, repren- 
dra le fil des idees quelle avait dans son âge de 
puberté; par quel tour dadresse une ame, dont 
la jam be aura été coupée en Europe, et qui aura 
perdu un bras en Am érique, retrouvera cette 
jam be et ce bras, lesquels, ayant été transformés 
en légum es, auront passé dans le sang de quel- 
que autre animal. On ne finirait point si on vou- 
lait rendre compte de toutes les extravagances 
que cette pauvre ame hum aine a imaginées sur 
elle-même.

Ce qui est très singulier, cest que dans les lois 
du peuple de Dieu il n est pas dit un  mot de la 
spiritualité et de l’immortalité de 1’ame, rien dans 
le Décalogue, rien dans le Lévitique ni dans le Deu- 
téronome.

II est très ceríain, il est indubitable que Moise
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en aucun endroit ne propose aux Juifs des re­
compenses et des peines dans une autre vie, q u il 
ne leur parle jamais de Fimmortalité de leurs 
ames, qu ’il ne leur fait point espérer le ciei, qu il 
ne les menace point des enfers; tout est temporel.

Il leur dit avant de m ourir, dans son Deutéro- 
nome: « Si, après avoir eu des enfants et des pe- 
« tits-enfants, yous prévariquez, vous serez exter- 
« mines du pays, et réduits à un  petit nom bre 
« dans les nations.

« Je suis un  Dieu jaloux, qui punis Finiquité 
« des pères jusqu a la troisième et quatrièm c gé- 
« nération.

«Ilonorez père et mère afin que vous viviez 
«long-temps.

« Yous aurez de quoi m anger sans en m anquer 
«jamais.

« Si vous suivez des dieux étrangers, vous serez 
« détruits......

«Si vous obéissez, vous aurez de la pluie au 
« printem ps ; et en au tom ne , du from en t, de 
« 1’huile, du vin, du foin pour vos bêtes, afin que 
« vous mangiez et que vous soyez soúls.

« Mettez ces paroles dans vos coeurs, dans vos 
« mains, entre vos yeux; écrivez-les sur vos por- 
«tes, afin que vos jours se m ultiplient.

« Faites ce que je vous ordonne, sans y rien 
«ajouter ni retrancher.
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■< S’il s elève un prophète qni prédise des choscs 
<1 prodigieuses, si sa prédiction est véritable, et si 
« ce q u il a dit arrive, et s’il vous d i t : Allons, sui-
«vons des dieux étrangers..... tuez-le aussitôt, et
« que tout le peuple frappc après vous.

« Lorsque le Seigneur vous aura livre les nations, 
« égorgez tou t, sans épargner un  seul hom m e, et 
« n’ayez aucune pitié de personne.

« Ne mangez point des oiseaux im purs, comme 
«1’aigle, le griffon, 1’ix io n , etc.

«Ne mangez point des anim aux qui rum inent 
« et dont longle nest point fe n d u , comme cha- 
« meau , liévre, porc-épic, etc.

« En observant toutes les ordonnances, vous 
« serez bénis dans la ville et dans les champs; les 
« fruits de votre ventre, de votre terre , de vos bes- 
« tiaux, seront bénis.....

« Si vous ne gardez pas toutes les ordonnances 
« et toutes les cérém onies, vous serez m audits dans
«la ville et dans les cham ps..... vous éprouverez
«la fam ine, la pauvre té : vous m ourrez de mi- 
«sère, de fro id , de pauvreté, de fiévre; vous 
« aurez la rogne, la gale, la fistule.... vous aurez 
« des ulcères dans les genoux et dans le gras des 
«jambes.

« L’étranger vous pretera à usure, et vous ne lui
« prêterezpoint à usure..... parceque vous naurez
« pas servi le Seigneur.
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« Et vous mangerez le fru it de votre ventre, et 
«la chair de vos fils et de vos fdles, etc. »

II est évident que dans toutes ces promesses et 
dans toutes ces menaces il n ’y a rien que de tem- 
porel, et q u o n  ne trouvepas un  mot sur lim m or- 
talité de 1’ame et sur la vie future.

Plusieurs commentateurs illustres ont cru que 
Moise était parfaitem ent instruit de ces deux 
grands dogm es; et ils le prouvent par les paroles 
de Jacob q u i, croyant que son fils avait été dévoré 
par les betes, disait dans sa douleur : « Je descen- 
« drai avec mon fils dans la fosse , in infernum 
« ( Genèse, chap. xxxvii, vers. 3 5 ), dans 1’en fer;» 
cest-à-dire je m ourrai, puisque mon fils est mort.

Ils le prouvent encore par des passages d’Isaie 
et dE zéchiel; mais les Hébreux auxquels parlait 
Moise, ne pouvaient avoir lu ni Ézéchiel n i Isaie, 
qui ne vinrent que plusieurs siécles après.

II est très inutile de disputer sur les sentiments 
secrets de Moise. Le fait est que dans les lois pu­
bliques il n ’a jam ais parle d u n e  vie à venir, qu il 
borne tous les châtim ents et toutes les récom - 
penses au temps présent. S’il connaissait la vie fu­
tu re , pourquoi n a -t- il pas expressément étalé ce 
dogme? et s il ne la pas connue, quel était l objet 
et létendue de sa mission? Cest une questionque 
font plusieurs grands personnages ; ils répondent 
que le Maítre de Moise et de tous les hommes se
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réservait lc droit dexpliquer dans son temps aux

Si Moise avait annoncé le dogme de 1’immorta- 
lité de Fame, une grande écoledes Juifs ne lau ra it 
pas toujours com battu ; cette grande école des

d’Alexandrie que les Juifs se partagèrent en trois 
sectes: les pharisiens, les saducéens, et les essé- 
niens. L histo rien  Joséphe, qui était pharisien , 
nous apprend au livre treize ( chap. ix ) de ses An- 
tiquités*, que les pfjarisiens croyaient la métem- 
psycose : les saducéens croyaient que Fame péris- 
sait avec le corps : les esséniens, dit encore Jo­
séphe , tenaient les ames immortelles ; les am es, 
selon eux , descendaient, en forme aérienne dans 
les corps, de la plus hau te  région de 1’air; elles y 
sont reportées par un  attrait v io len t, e t , après la 
m o rt, celles qui ont appartenu à des gens de bien 
dem eurent au-delà de FOcéan, dans un  pays oü il 
n ’y a ni chaud ni fro id , ni vent ni pluie. Les ames

Juifs une doctrine qu ’ils netaient pas en état den- 
tendre lorsqu’ils étaient dans le désert.

saducéens n aurait pas été autorisée dans le ta t;
les saducéens n au ra ien t pas occupé les premières 
cliarges; on n au ra it pas tiré de grands-pontifes

* Voyez sur-tout le livre II, ch. x ii, de la Guerre des Juifs; c est 
là qu’il donne les détails rapportés par Voltaire.



des méchants vont dans un climat tout contraire. 
Telle était la théologie des Juifs.

Celui qui seul devait instruire tous les homraes 
vint condamner ces trois sectes: mais sans lui nous 
naurions jamais pu rien connaitre de notre am e, 
puisque les pliilosophes n ’en ont jamais eu aucunc 
idée déterm inée, et que Moise , seul vrai législa- 
teur du monde avant le nôtre, Moise, qui parlait 
à Dieu face à face, a laissé les hommes dans une 
ignorance profonde sur ce grand article. Ge n ’est 
donc que depuis dix-sept cents ans qu’on est cer- 
tain de l existence de 1’ame et de son immortalité.

Cicéron navait que des doutes; son petit-fils et 
sa petite-fille puren t apprendre la vérité des pre- 
miers Galiléens qui vinrent à Rome.

Mais avant ce temps-là, et depuis dans tout le 
reste de la terre oü les apôtres ne pénétrèrent pas, 
chacun devait dire à son ame : Qui e s - tu ?  dou  
viens-tu? que fais-tu? oü vas-tu? Tu es je ne sais 
quoi, pensant et sentant, et quand tu sentirais et 
penserais cent mille millions d années, tu n en sau- 
ras jamais davantage par tes propres lumières, 
sans le seeours d un  Dieu.

O liomme! ce Dieu t’a donné 1’entendem ent 
pour te bien conduire, et non pour pénétrer dans 
1’essence des choses qu ’il a créées*.

C est ici que finissait 1’article dans la première édition du Dic- 
tionnairephilosophique; ce qui suit fut ajouté en 1765.
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Cest ainsi q u a  pense Lockc, et avant Locke, 
Gassendi, et avant Gassendi, une íoule de sages; 
mais nous avons des bacheliers qui savent tout ce 
que ces grands homrnes ignoraient.

De cruels ennemis de la raison ont ôsé s elever 
contre ces vérités reconnues par tous les sages. Ils 
ont porté la mauvaise foi et 1’impudence ju sq u a  
im puter aux auteurs de cet ouvrage davoir assuré 
que lam e est matière. Yous savez b ien , persécu- 
teurs de 1’innocence, que nous avons dit tout le 
contraire. Vous avez dú lire ces propres mots 
contre É p icure , Démocrite et Lucrèce: « Mon ami, 
“ comment un  atome pense-t-il? avoue que tu n ’en 
« sais rien. » Yous êtes donc évidemment des ca- 
lomniateurs.

Personne ne sait ce que c est que 1’être appelé 
esprit, auquel même vous donnez ce nom  matériel 
d esprit qui signifie vent. Tous les prem iers pères 
de 1’Église ont cru lam e corporelle. II est impos­
sible à nous autres êtres bornés de savoir si notre 
intelligence est substance ou faculte : nous ne pou- 
vons connaítre à fond ni le tre  é tendu , ni letre  
pensant, ou le mécanisme de la pensée.

On vous crie, avec les respectables Gassendi et 
Locke, que nous ne savons rien par nous-mêmes 
des secrets du Créateur. Etes-vous donc des dieux 
qui savez tout ? On vous répéte que nous ne pou- 
vons connaítre la nature e tla  destination de lame



AME.

que par la révélation. Q u o i! cette révélation ne 
vous suffit-elle pas? II faut bien que vous soyez 
ennemis de cette révélation que nous réclam ons, 
puisque vous persécutez ceux qui attendent tout 
delle , et qui ne croient q u en  elle.

Nous nous en rapportons, disons-nous à la pa- 
role de Dieu; et vous, ennem is de la raison et de 
Dieu, vous qui blasphémez l’un et la u t r e , vous 
traitez lhum ble doute et lhum ble  soumission du 
philosophe, comme le loup traita 1’agneau dans 
les Fables d’Ésope; vous lui dites : Tu médis de 
moi l’an passé, il faut que je  suce ton sang. La 
philosophie ne se venge p o in t; elle rit en paix de 
vos vains efforts; elle éclaire doucement les hom - 
m es, que vous voulez abru tir pour les rendre sem- 
blables à vous.

S E CT IO N  X I I .

Questions proposées à qui voudra et pourra 
les résoudre ‘.

Peut-on  adm ettre quelque cbose dont on n a  
aucune idée? L’ignorance, en ce cas, ne vaut-elle

Ces Q u estion s p ro p o sé e s  par Voltaire, en 1764, et qui parurent 
! dans le J o u r n a l e n c y c lo p é d iq u e  du i 5 septembre, même année, 

comme il 1’indique lui-même, en sa lettre du 12 octobre suivant, à 
C Damilaville, ne sont ni dans l’édition de Kehl, ni dans celles de 

MM. Renouard et Lequien. Quelque peu consolantes qu’elles soient 
( pour les bétes a  d e u x  p ie d s , sans p l u m e s , il m a semblé qu elles for- 

maient en quelque sorte le complément de l’article A m e ; et c’est
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pas mieux qu’un système? N’est-il pas vrai que 
ces mots : la vie, la santé, lintelligence, ia vo- 
lonté, ia force, le mouvement, ia végétation, íe senti- 
ment, sont des mots génériques, des mots abstraits, 
inventés pour exprimer des effetsque nous voyons, 
que nous éprouvons? II n ’y a point sans doute 
d etre réel appelé ia vie, qui se loge dans un  corps 
et le rende vivant. II n ’y a point d etre réel appelé 
l intelligence, la volonté, la force. Mais un  homme 
est fort ou faible; il com prend certains axiomes, 
ou il ne les com prend pas; il v e u t, ou il ne veut 
pas; il se m eu t, ou il est en repos. Tous ces mots, 
qui exprim ent, en général, nos actions parti- 
eulières, peuvent-ils être autre chose que des 
mots?

Il n ’y a réellement point de végétation, mais des 
plantes qui végèten t; point d etre métaphysique 
appelé respiration, mais des anim auxqui respirent; 
point de sentim ent, en général, mais des animaux 
qui sentent.

Quelque tortu re  que nous donnions à nos idées, 
trouverons-nous jamais un seul mot abstrait qui 
puisse signifier une substance ? un  corps passe 
d u n  lieu à un  au tre ; mais y a-t-il un être invi- 
sible, appelé mouvement, qui aille se loger dans ce 
corps, et qui ensuite sen  retire? Y a-t-il une per-

3o/j.

par ce m otif que je  me suis cru autorisé à insérer ici cet opuscule 
eomme section x ii. (C log.)



a m e .

sonne, appelée végétation , qui se mette dans le 
corps de cette p lante, et qui fasse m onter les sues 
de la terre dans ses fibres? Toutes nos disputes ne 
viennent-elles pas de l abus que nous avons fait 
des m ots, et de 1’habitude oü nous som m es, de- 
puis long-temps , de les prendre pour des cboses?

Nous avons disputé sur Tame des bêtes. Ont-elles 
une am e, ou non? Cette ame est-elle matérielle? 
est-ce une entéléchie? Mais il fallait auparavant 
savoir quelle idee on attache à ce mot ame; et alors 
on aurait vu qu’on n ’en aura aucune.

N est-il pas clair, à quiconque ne veut pas se 
trom per, qu’il n ’y a pas plus de raison de d ire , 
Tame de ce cheval est un  être à part, que de d ire , 
la vie, la force, le m ouvem ent, la digestion, le 
sommeil de ce clieval sont des êtres à part?

Pourquoi le mot ame clonnerait-il p lutòt l idée 
cTun être à pa rt, quetous ces autres mots? N’est-il 
donc pas évident q u il n ’y a pas plus dam e dans 
ce cheval, qu il n y  a de ces êtres métaphysiques 
qui ne sont que des paroles.

Tout ce qu’on pourrait répond re , ce me semble, 
serait q u e , dans toutes les m achines, il y a un  prin- 
cipe de mouvement qui fáit le jeu  de ces ressorts; 
or, le principe de m ouvem ent, de vie, de senti- 
m ent, vous Tappelezame, dans les anim aux. Cette 
réponse e st, je crois, la seule q u o n  peut fa ire ; et, 
au fond, elle ne dit rien du tout.

3 o 5
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Je conçois très bien que 1’eau , tom baní sur les 
aubes d u n e  roue, la fasse to u rn e r; qu’un poids 
plus fo rt, en descendant, élève un poids plus fai- 
ble; mais ici il n en  va pas de même. Larne que 
vous avez admise dans cet anim al, ne peut assu- 
rém ent lui donner la vie, ne peut faire circuler 
son sang dans ses veines; car son sang circule avec 
une telle indépendance de son ame prétendue, 
que, quand il est trop agite , son ame voudrait en 
vain le calmer. Tous les mouvements intérieurs 
de cet anim al se font sans que cette ame en sache 
rien. Ge n est pas parcequil est en vie que vous lui 
attribuez une am e, mais parcequ’il vous parait 
avoir du sentim ent et des idees.

Vous ne concevez pas comm ent il sent, com- 
m ent il a de la m émoire et des desirs. Certaine- 
m ent vous ne le concevez pas m ieux, quand vous 
prononcez le mot ame.

Pourquoi, voyant cet être qui se m eut, qui di- 
gère ,qu ise  ressouvient, qui desire, imaginez-vous 
dans lui un  autre être qui le fait sentir, se mouvoir, 
digérer, desirer? N avez-vous pas toujours à expli- 
quer comment ce nouvel être lui ferait faire toutes 
ces choses?

Concevrez-vous mieux la mécanique incom- 
préhensible des p lan tes, quand vous aurez d i t : II 
y  a dans elles une ame végétative qui les fa it végéter?



AM E.
el Thoraas Diafoirus 1 navait-il pas bien plus de 
raison que vous, de dire que 1’opium fait dorm ir, 
cjuia est in eo virtus dormitiva, cujus est natura sensus 
assoupire.

La nature pourrait-elledonc avoirplus de peine 
à former cette plante qui végéte, qu a form er en- 
core une ame qui la fait végéter? et faudra-t-il que 
la chèvre, qui broute lam e végétative de cette 
plante, ne puisse la brouter sans avoir une ame?

La nature , en ce cas, ne pourrait clone po in t, 
par ses propres forces, faire végéter cette p lante, 
et la faire manger par cette chèvre, sans appeler 
à son secours deux ames, clont l’une sera mangée 
par 1’autre.

Q uand vous prononcez lame desanimaux, qu’en- 
tendez-vous? pensez-vous que Dieu n ’a pas eu le 
pouvoir de faire des êtres qui vivent, qui se meu- 
vent, qui dorm cnt, qui crient? Vous voyez bien 
qu il a eu ce pouvoir, pu isq in i les a faits. Pensez- 
vous qu ’il ne pouvait venir à bout de cet ouvrage, 
sans le sceau cfune am e, sans 1’influence d’un être 
étranger, c|u’il logerait dans la m achine, pour ani- 
mer ce c£u’il ne pouvait anim er lui-même?

Le prem ier qui a m ontré ces orgues qui jouent 
des airs par le seul emploi des forces m ouvantes,

1 * Ce n’est pas Thoraas Diafoirus, cest Argan, dans Finterméde 
du 3e acte du Malade imaqinaire. (C log. )
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a fait un très bel ouvrage; m ais, s’il avait cache 
dans le corps de cet instrum ent un hom m e qui 
eú ttouché 1’o rg u e , i ln a u ra ité té q u ’un charlatan.

Ceux donc qui adm ettent dans les animaux un 
autre être in térieur qui les fait agir, semblcnt faire 
réellement une injure à la toute-puissance de 
Dieu.

Nous fesons des automates qui se m euvent par 
les mécaniques; Dieu fait des automates qui ont 
le sentim ent. Mais, dites-vous, je  ne comprends 
pas comment Dieu donnedu  sentim ent et des idees 
à des automates. V raim ent, je le crois b ien ; mais 
le com prendrez-vous m ieux, quand vous aurez 
prononcé ces trois lettres ame?

Osez-vous dire aujourd’hui, avec d’anciens igno- 
ran ts , que Dieu a donné des ames aux planétes, 
pour diriger leurs courses; aux m ers, pour sele- 
yer au-dessus de leurs rivages, et pour s’en éloi- 
gner dans les temps m arques; aux éléments, pour 
entretenir l barm onie du monde? Vous avez com- 
pris, enfin, que Dieu execute toutes ces opérations 
par ses lois éternelles, sans aucun secours inter- 
médiaire. Pourquoi donc a u ra it- il besoin de se­
cours pour anim er un  être auquel il aura donné 
des sens? Q u o i! le soleil et tous les globes celestes 
n o n t  point d am e, et il faudra qu’un  bceufen ait 
une ! est-il donc plus difficile à Dieu de donner du 
sentim ent à ce boeuf, et assez d instinct pour aller
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de lui-même à son étable, que de prescrire à Jú ­
piter et à Saturne la route dans laquelle ils m ar- 
chent? Dieu n’a-t-il pas pu donner aussi aisément 
des idees aux anim aux, que la gravitation, vers un 
centre, à la matière?

On nc prétend point du tout faire entrer 1’ame 
hum aine dans cette question. La révélation nous 
rend certains que nous avons une ame spirituelle, 
im m ortelle; nous ne parlons que de 1’ame des ani­
maux 1.

On demande une solution à ces difficultés; et 
on se flatte que, parm i tan t de philosophes dont 
1’Europe est rem plie, il sen  trouvera quelqu un 
qui voudra bien nous éclairer. Nous attendons de 
lui des raisons, et non pas des paroles.

AMÉRIQUE.

Puisquon ne se lasse point de faire des systèmes 
sur la m anière dont FAmérique a pu se peupler, 
ne nous lassons point de dire que celui qui fit naítre 
des moucbes dans ces climats y fit naitre des hom- 
mes. Quelque envie q u o n  ait de disputer, on ne 
peut nier que 1 Etre suprêm e, qui vit dans toute

1 * Voltaire, en sa lettre précitée du 12 octobre 1764, à Damila- 
ville, s’explique autrement avec ce dernier, sur ce qu’on doit en- 
tendre par Y a m e  d e s  a n i m a u x , dans ces q u e s t io n s  beaucoup plus 
faciles à proposer qu’à résoudre; aussi est-ce polir cela qu il dit, en 
parlant de ces mêmes q u e s t io n s  : i l  r i y  a  r ie n  d e  p l u s f o r t  q u e  c e  p e t i t  

m o r c e a u .  (Clog.)
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Ia nature, n a it  fait na itre , vers le quarante-hui- 
tième degré, des anim aux à deux pieds, sans plu- 
mes, dont la peau est mêlée de blanc et d’incarnat, 
avec de longues barbes tiran t sur le roux ; des 
négres sans barbe vers la lig n e , en Afrique et 
dans les íles; dau tres négres avec barbe sous la 
même la titude , les uns portant de la laine sur la 
tê te , les autres des crins; et au milieu deux  des 
animaux tout blancs, n ay an t ni crin ni laine, 
mais portant de la soie blanclie.

On ne voit pas trop ce qui pourrait avoir em- 
pêché Dieu de placer dans un autre continent une 
espèce d anim aux d ’un même genre , laquelle est 
couleur de cuivre, dans la même latitude oü ces 
animaux sont noirs en Afrique et en Asie, et qui 
est absolument im berbe et sans poil, dans cette 
même latitude oü les autres sont barbus.

Jusquoü  nous emporte la fureur des systèmes, 
jo in te  à la tyrannie du préjugé ! On voit ces ani­
m aux; on convient que Dieu a pu les m ettre oü 
ils so n t, et on ne veut pas convenir qu’il les y ait 
mis. Les mêmes gens qui ne font nulle difficulté 
d avouer que les castors sont originaires du Cana­
da , prétendent que les hommes ne peuvent y être 
venus que par ba teau , et que le Mexique n ’a pu 
être peuplé que par quelques descendants de Ma- 
gog. Autantvaudrait-il d ire ques’ily  a des hommes 
dans la lu n e , ils ne peuvent y avoir été menés que
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par Astolfe qui les y porta sur son hippogriffe, 
lorsquil alia chercher le bon sens de Roland ren- 
fermé dans une bouteille.

Si de son temps FAmérique eut été découverte, 
et que dans notre Europe il y eút eu des liommes 
assez systématiques pour avancer, avec le jésuite 
Lafitau,que lesCaraibes descendent des habitants 
de Carie, et que les Hurons viennent des Juifs, il 
aurait bien fait de rapporter à ces raisonneurs la 
bouteille de leur bon sens, qui sans doute était 
dans la lune avec celle de Famant tFAngélique.

La prem ière cbose q u o n  fait quand on découvre 
une íle peuplée dans FOcéan indien ou dans la iner 
du Sud, cest de dire : D bü ces gens-là sont-ils 
venus?m ais pour les arbres et les tortues du pays, 
on ne balance pas à les croire originaires; comme 
sil était plus difficile à la nature de faire des 
bommes que des tortues. Ce qui peut servir d ex- 
cuse à ce systèm e, c est qu il n ’y a presque point 
d ile dans les mers d ’Amérique et cFAsie oü l on 
n a it  trouvé des jongleurs, des joueurs de gibe- 
cière , des cliarlatans , des fripons, et des imbé- 
ciles. C est probablem ent ce qui a fait penser que 
ces animaux étaient de la même race que nous.

AMÉRIQUE. 3 I I
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AMITIÉ1.

On a parle depuis long-temps du temple de la- 
m itié , et lo n  sait q u ’il a été peu frequente.

En vieux langage on voit sur Ia façade 
Les noms sacrés d’Oreste et de Pylade,
Le médaillon du bon Pirithoiis,
Du sage Achate, et du tendre Nisus,
Tous grands héros, tous amis véritables.
Ces noms sont beaux; mais ils sonl dans les fables.

On sait que lam itié ne se commande pas plus 
que 1’am our et 1’estime. « Aime ton prochain , si- 
« gnifie secou rs ton prochain ; mais non pas jouis 
« avec plaisir de sa conversation s’il est ennuyeux, 
“ confie-lui tes secrets s’il est un  babillard , prête- 
« lui ton argent s’il est un  dissipateur. »

L am itié est le m ariage de 1’am e, et ce mariage 
est sujet au divorce. Cest un  contrat tacite entre 
deux personnes sensibles et vertueuses. Je dis sen- 
sibles, car un m oine, un solitaire peut n e trc  point 
m échant et vivre sans connaitre lam itié. Je dis 
vertueuses, car les m échants n o n t que des coni- 
p lices; les voluptueux ont des compagnons de 
débaucbe; les intéressés ont des associes; les po- 
litiques assemblent des factieux ; le com m un des

’ * C e t  a r t i c l e ,  a i n s i  q u e  c e u x  d Á M O U R ,  A m o u r - p r o p r e ,  A m o d u  

S O C R a t i q ü e ,  q u i  s i u v e n t ,  f e s a i e n t  p a r t i e  d u  Dictionnaire philoso-  

phifjue pontatif, q u i  p a r u t  e n  1 7 6 4 .  ( C r . O G . )
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horames oisifs a des liaisons; les princes ont des 
courtisans; les liommes vertueux ont seuls des 
arais.

Cétbégus était le complice de Gatilina, et Mé- 
cène le courtisan d’Octave; mais Cicéron était Fa- 
rai dAtticus.

Que porte ce contrat entre deux ames tendres 
et konnêtes? les obligations en sont plus fortes et 
plus faibles, selon les degrés de sensibilité et le 
nombre des Services rendus, etc.

L’enthousiasme de lam itié a été plus fort cbez 
les Grecs et cbez les Árabes que cbez n o u s1. Les 
contes que ces peuples ont imagines sur lam itié 
sont adm irables; nous n ’en avons point de pa- 
reils. Nous sommes un peu secs en tout. Je ne vois 
nul grand trait dam itié  dans nos rom ans, dans 
nos bistoires, sur notre théâtre.

II nest parle dam itié cbez les Juifs q u en tre  Jo- 
natas et David. II est dit que David laim ait d’un 
amour plus fort que celui des femmes; mais aussi 
il est dit que D avid, après la m ort de son a ra i, dé- 
pouilla Mipbibozetb son fds, et le fit niourir.

Lam itié était un  point de religion et de législa- 
íion cbez les Grecs. Les Tbébains avaient le régi- 
m ent des am ants2; beau rég im en t! quelques uns 
1’ont pris pour un  régim ent de non conforinistes,

3 1 3
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ils se trom pen t; c’est p rendre u n  accessoire hon- 
teux pour le principal honnête. L am itié chez les 
Grecs était prescrite par la loi et la religion. La 
pédérastie était m alheureuseraent tolérée par les 
moeurs : il ne faut pas im puter à la loi des abus 
indignes.

A M O U R .

11 y a tant de sortes d am our q u o n  ne sait à qui 
s’adresser pour le définir. On nom me hardim ent 
amour un  caprice de quelques jo u rs , une liaison 
sans attachem ent, un  sentiraent sans estime, des 
simagrées de sigisbé, une froide hab itude, une 
fantaisie rom anesque, un  goüt suivi d’un prom pt 
d é g o ü t: on donne ce nom à mille cbimères.

Si quelques pbilosophes veulent examiner à fond 
cette matière peu pbilosophique, q u ’ils méditent 
le banquet de P la to n , dans lequel Socrate, amant 
honnête d Alcibiade et dA gathon , converse avec 
eux sur la m étaphysique de lam our.

Lucréce en parle plus en pbysicien: Yirgile suit 
les pas de L ucréce;

» ................ amor omnibus idem. »
Georg., lib. M , v. 243.

C est 1’étoffe de la nature que l’imagination a 
brodée. V eux-tu avoir une idée de lam our? vois 
les moineaux de ton jardin  ; vois tes pigeons; con­
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temple le taureau q u o n  améne à ta génisse; re- 
garde ce fier cheval que deux de ses valets condui- 
sentà la cavalepaisiblequi 1’attend,et qui détourne 
sa queue pour le recevoir; vois comme ses yeux 
étincellent; entends ses hennissements , contem­
ple cessauts, ces courbettes, ces oreilles dressées, 
cette bouche qui souvre avec de petites convul- 
sions, ces narines qui senflen t, ce soufíle enflam- 
mé qui en sort, ces crins qui se relévent et qui 
flottent, ce mouvement impétueux dont il s’élance 
sur 1’objet que la nature lui a destine; mais n ’en 
soispointjaloux, et songeauxavantagesde lespêce 
bum aine; ils compensent en am our tous ceux que 
la nature a donnés aux animaux : force, beauté, 
légèreté, rapidité.

II y a même des animaux qui ne connaissent 
point la jouissance. Les poissons écaillés sont p ri­
ves de cette douceur : la femelle jette sur la vase 
des millions dceufs ; le mâle qui les rencontre 
passe sur eu x , et les féconde par sa semence, sans 
se m ettre en peine à quelle femelle ils appar- 
tiennent.

La p lupart des animaux qui s accouplent ne 
goútent de plaisir que par un  seul sens, et dès 
que cet appétit est satisfait, toutest éteint. Aucun 
anim al, bors toi, ne connaít les em brassem ents; 
tout ton corps est sensible ; tes lèvres su r- to u t 
jouissent d une  volupté que rien ne lasse; et ce
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plaisir nappartien t qu a ton espéce: enfin tu peux 
dans tous les temps te livrer à 1’am our, et les ani- 
maux n o n t q u u n  temps m arqué. Si tu réfléchis 
sur ces préém inences, tu diras avec le comte de 
Rocliester : L am our dans un  pays d athées ferait 
adorer la Divinité.

Comme les liommes ont reçu le don deperfec- 
tionner tout ce que la nature leur accorde, ils ont 
perfectionné lam our. L a p ro p re té , lesoin desoi- 
m êm e, en rendant la peau plus délicate , aug- 
m ente le plaisir du ta c t; et 1’attention sur sa santé 
rend les organes de la volupté plus sensibles. Tous 
les autres sentim ents en tren t en suite dans celui 
de 1 am our, comme des m étaux qui sam algam ent 
avec l or : 1’am itié, l estim e, viennent au secours; 
les talents du corps et de l esprit sont encore de 
nouvelles chaines.

« Natn facit ipsa suis interdüm foemina factis,
« Morigerisque m odis, et mando corpore culta 
“ ü t  facilè insuescat secum vir degere vitam. »

Lucn., iv, 1273.

On peut, sans être belle, ètre long-temps aimable. 
L ’attention, le gout, les soins, la propreté,
Un esprit naturel, un air toujours affable,
Donnent à la laideur les traits de la beauté.

L’amour-propre sur-tout resserre tous ces liens. 
On sapplaudit de son choix, et les iliusions en



foule sont les ornem ents de cet ouvrage dont la 
nature a posé les fondements.

Voilà ce que tu as au-dessus des animaux; mais 
si tu goútes tan t de plaisirs qu’ils ignorent, que 
dechagrins aussi dont les betes n o n t p o in td ’idée! 
Ce qu il y a daffreux pour to i , c est que la nature 
a empoisonné dans les trois quarts de la terre les 
plaisirs de 1’am our et les sources de la vie, par une 
maladie épouvantable à laquelle 1’homme seul est 
sujet, et qui n'infecte que cliez lui les organes de 
la génération.

II n ’en est point de cette peste comme de tant 
d autres maladies qui sont la suite de nos excès. 
Ce n ’est point la débauche qui l a introduite dans 
le inonde. Les Pbryné, les Laís, les Flora, lesMes- 
saline, n ’en furent point attaquées; elle est née 
dans des iles oü- les liommes vivaient dans linno- 
cence, et de là elle sest répandue dans Fancien 
monde.

Si jamais on a pu accuser la nature de mépri- 
ser son ouvrage, de contredire son p lan , dag ir 
contre ses vues, cest dans ce fléau détestable qui 
a souillé la terre d’horreur et de turpitudc. Est-ce 
là le meilleur des mondes possibles? Eh q u o i! si 
César, Antoine, Octave, n ont point eu cette m a­
ladie , netait-il pas possible quelle ne fit point 
m ourirF rançoisI61'? Non, dit-on,leschosesétaient 
ainsi ordonnées pour le mieux : je le veux cro ire ;

AMOUR. 3 I 7



3 18 AMOUR.

mais cela est triste pour ceux à qui Rabelais a dé- 
dié son livre.

Les philosophes érotiques ont souvent agite 
la question si Iléloise p u t encore aimer vérita- 
blem ent Abélard quand il fut moine et châtré? 
L u n e  de ces qualités fesait très grand tort à 
lau tre .

Mais consolez-vous, Abélard, vous fútes aimé; 
la racine de 1’arbre coupé conserve encore un  reste 
de sève; 1’imagination aide le cceur. On se plait 
encore à table quoiquon  n ’y mange plus. E st-ce 
de 1’am our? est-ce un simple souvenir? est-ce de 
lam itié? Gest un je ne sais quoi composé de tout 
cela. CTestun sentim ent confusqui ressemble aux 
passions fantastiques que les m orts conservaient 
dans les champs-clysées. Les héros qui pendant 
leur vie avaient brillé dans la course des chars 
conduisaient après leur m ort des chars imagi- 
naires. Orphée croyait chanter encore*. Héloise 
vivait avec vous d illusions et de suppléments. Elle 
vous caressait quelquefois, et avec d au tan t plus 
de plaisir quayan t fait voeu au Paraclet de ne vous 
plus aimer, ses caresses en devenaient plus pré- 
cieuses comme plus coupables. Une femme ne 
peut guère se prendre de passion pour un eu- 
nuque: mais elle peut conserver sa passion pour

Cette phrase est omise dans l’édition de Kehl et dans quelques 
unes de celles qui ont été faites depuis.



son araant devenu eunuque, pourvu qu’il soit 
encore aimable.

II nen est pas de même, mesdames, pour uii 
amant qui a vieilli dans le Service; 1’extérieur ne 
subsiste plus; les rides effraient; les sourcils blan- 
cbis rebutent; les dents perdues dégoútent ■, les 
infirmités éloignent: tout ce quon peut faire , 
cest davoir la vertu detre garde-malade, et de 
supporter ce qu’on a aimé. Cest ensevelir un mort.

AMOUR DE DIEU*.

Les disputes sur 1’am our de Dieu ont allurné 
autaut de haines quaucunequerelle  théologique. 
Les jésuites et les jansénistes se sont battus pen- 
dant cent ans, à qui aimerait Dieu d’une façon 
plus convenable, et à qui désolerait plus son pro- 
cbain.

D èsquel auteur du Télémacjue, qui commençait 
à jouir d u n  grand crédit à la cour de Louis XIV, 
voulut qu’on aiinât Dieu d une m anière qui n etait 
pas celle de lau teu r des Oraisons funèbres, celui-ci, 
qui était un grand férailleur, lui declara la guerre, 
et le fit condam ner dans 1’ancienne ville de Roniu- 
lus, oü Dieu était ce q u o n  aimait le mieux après 
la dom ination, les ricbesses, 1’oisiveté, le plaisir, 
et largent.
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Si madame Guyon avait su le conte de la bonnc 
vicille qui apportait un  réchaud pour brú ler le 
paradis, et une cruche d’ean pour éteindre 1’enfer, 
aíin q u o n  na im ât Dieu que pourlu i-m êm e, elle 
n au ra it peut-être pas tan t écrit. Elle eüt dú sentir 
qu elle ne pouvait rien dire de mieux. INIais elle ai- 
mait Dieu et le galimatias si cordialem ent, qu’elle 
fu t quatre fois en prison pour sa tendresse : traite- 
m en trigoureuxetin juste .P ourquoi puuircom m e 
une criminelle unefem m equi navaitdau trecrim e 
que celui de faire des vers dans le style de l’abbé 
Cotin, et de la prose dans le goüt de Polichinelle? 
II est étrange quel au teu rd u  l^élémaque et desfroi- 
des aniours d Eucharis ait dit dans ses Maximes des 
saints, d ap rès le bienbeureux François de Sales: 
“ Je n a i presque point de desirs ; mais si j ’étais à 
«renaítre je  n e n  aurais point du tout. Si Dieu 
«venait à m oi, j ’irais aussi à lu i; s’il ne voulait 
“ pas venir à m o i, je  me tiendrais là , e tn ira is  pas 
« à lui *. »

C est sur cette proposition que roule tout son 
livre; on ne condam na point saint François de 
Sales; mais on condamna Fénélon. Pourquoi?cest 
que François de Salesnavait point un violenten- 
nemi à la cour de T u rin , et que Fénélon en avait 
un  cà. Versailles.

* E x p l i c a t i o n  d e s  m a x i m e s  d e s  s a in t s  s u r  l a  v i e  i n t é r i e u r e , par 
Fénélon, 1697, in-12, Pa8e ^7 i auicle v.
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Ce quon  a éerit de plus sensé sur cette contro- 
verse m ystique, se trouve peut-être dans la satire 
de Boilcau sur 1’am our de D ieu , quoique ce ne soit 
pas assurément son m eilleur ouvrage.

Qui fait exactement ce que ma loi commande 
Á pour m oi, dit ce Dieu, l’amour que je demande.

Ép. xn.

S’il faut passer des épines de la théologie à cellcs 
de la philosophie, qui sont moins longues et moins 
piquantes, il parait c la irquon  peut a iraerunob jet 
sans aucun re to u rsu r soi-même, sans aucun mé- 
lange d’am our-propre  intéressé. Nous ne pou- 
vons comparer les clioses divines aux terrestres, 
lam our de Dieu à un  autre am our. II m anque 
précisément un infini d eehelons pour nous éle- 
ver de nos inclinations bum aines à cet am our su­
blime. Cependantpuisqu il n y a  pour nous d autre 
point dappu i que la terre , tirons nos comparai- 
sons de la terre. Nous voyons un chef-doeuvre de 
1’art en pein tu re , en sculp ture, en arcb itecture , 
en poésie, en éloquence; nous entendons une m u­
sique qui enchante nos oreilles et notre ame : nous 
1’adm irons, nous laim ons sans qu ’il nous en re- 
vienne le plus léger avantage, c est un scntim ent 
p u r ; nous allons niême jusqiui sentir quelquefois 
de la vénération, de 1’amitié pour la u te u r; et s’il 
était là nous 1’embrasserions.

2  IDICTIONN. PHILOS. T . I.
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C’cstà-peu-près la seule m anière dont nous puis- 
sions expliquer notre profonde admiration et les 
clans de notre coeur envers l’éternel Architecte du 
monde. Nous voyons 1’ouvrage avec un  étonne- 
m ent m êléde respectet danéantissem ent, et notre 
coeur seléve autant qu ’il le peut vers 1’Ouvrier.

Mais quel est ce sentim ent? je ne sais quoi de 
vague et dm déterm iné, un  saisissement qui ne 
tient rien de nos affections ordinaires; une ame 
plus sensible q u ’une autre, plus désoccupée, peut- 
être si touchée du spectacle de la nature quelle 
voudrait sélancer ju squ ’au Maítre éternel qui la  
formée. Une telle affection de lesp rit, un si puis- 
sant attrait peut-il encourir la censure? A-t-on pu 
condam ner le tendre archevêque de Gambrai? 
M algréles expressions desain t François de Sales, 
que nous avons rapportées, il sen  tenait à cette 
assertion, q u o n  peut aim er lau teu r uniquem ent 
pour la beauté de ses ouvrages. Quelle hérésie 
avait-on à lui reprocber? Les extravagances du 
style d une daine de M ontargis, et quclques ex­
pressions peu mesurées de sa part lui nuisirent.

Oü était le mal? on n ’en sait plus rien aujour- 
d hui. Cette querelle est anéantie comme tant d’au- 
tres. Si chaque ergoteur voulait bien se dire à 
soi-même : Dans quelques années pcrsonne ne se 
souciera de mes ergotismes; on ergoterait beau- 
coup moins. Ah ! Louis XIV ! Louis X IV ! il fallait
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laisser deux hommes de génie sortir de la sphère 
de leurs talents, au point decrire  ee q u o n  a ja­
mais écrit de plus obscur et de plus ennuyeux dans 
votre royaume.

Pour finir tous ces débats-là,
Tu n’avais qu’à les laissex' faire.

3 2 3

Remarquons à tous les articles de morale et 
d bistoire, par quelle chaíne invisible, par quels 
ressorts inconnus toutes les idees qui troublent 
nos têtes, et tous les événements qui empoison- 
nent nos jo u rs , sont lies ensem ble, se h eu rten t, 
et form ent nos destinées. Fénélon m eurt dans 
lexil pour avoir eu deux ou trois conversations 
mystiques avec une femme un  peu extravagante. 
Le cardinal de Bouillon, le neveu du grand T u- 
renne, est persécuté pour navoir pas lui-même 
persécuté à Rome 1’archevêque de Gambrai son 
am i: il est contraint de sortir de F rance , et il perd 
toute sa fortune.

G’est par ce même enchainem ent que le fils d’un 
procureur de Vire* trouve, dans une douzainede 
pbrases obscures d ’un livre im prim é dans Amster- 
dam**, de quoi rem plir de victimes tous les ca- 
cbots de la France; e tà  la fin il so rtde  ces cachots 
mêmes un c ri , dont le retentissem ent fait tomber

Le P. Le Tellier, jésuite. —  “ C’est à Louvain que 1’Aucjustinus 
de Janse'nius fut imprimé en 1640.
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par terre toute une société habile et tyrannique 
fondée par un  fou ignorant.

AMOUR-PROPRE.

Nicole, dans ses Essais de morale, faits après deux 
ou trois mille volumes de m orale, (T raité  de 
la charité , cliap. 11) dit que « par le moyen des 
« roues et des gibets qu’on établit en com m un, 011 
« reprim e les pensées et les desseins tyranniques 
« de lam our-propre de chaque particulier. »

.Te nexam inerai point si o n a  des gibets en com­
m un , comme on a des prés et des bois en com­
m u n , et une bourse com m une, et si on reprime 
des pensées avec des roues; mais il me semble fort 
étrange que Nicole ait pris le vol de grand cbemin 
et Fassassinat pour de lam our-propre. II faut dis- 
tinguer un  peu mieux les nuances. Gelui qui di- 
rait que Néron a fait assassiner sa mère par amour- 
p ro p re , que Cartouche avait beaucoup damour- 
p rop re , ne sexprim erait pas fort correctement. 
Lam our-propre nest point une scélératesse, cest 
un  sentim ent naturel à tous les hom m es; il est 
beaucoup plus voisin de la vanité que du crime.

Un gueux des environs de M adrid demandait 
noblem ent l aumône : un  passant lui d i t : N êtes- 
vous pas honteux de faire ee m étier infame quand

3 2 4
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vous pouveztravailler? Monsieur, réponditleraen- 
diant, je  vous demande de 1’argent et non pas des 
conseils; puis il lui tourna le dos en conservant 
toute la dignité castillane. Cetait un  fier gueux 
que ce seigneur, sa vanité était blessée pour peu 
de chose. II demandait 1’aumône par am our de 
soi-même, et ne soufffait pas la réprim ande par 
un autre am our de soi-même.

Un missionnaire voyageant dans l inde rencon- 
tra un fakir chargédechaines, nu com m eun singe, 
couché sur le ventre, et se fesant fouetter pour les 
péchés de ses compatriotes les Indiens qui lui don- 
naient quelques liards du pays. Qucl renoncem ent 
à soi-même! disait un  des spectateurs. Rcnonce- 
m ent à moi-m êm e! reprit le fak ir; apprenez que 
je ne me fais fesser dans ce monde que pour vous 
le rcndre dans 1’au tre , quand vous serez chevaux 
et moi cavalier.

Ceux qui ont dit que 1’am our de nous-m êm es 
est la base de tous nos sentiments et de toutes nos 
actions ont dono eu grande raison dans l inde, en 
Espagne, et dans toute la terre  habitable: et comme 
on n ecrit point pour prouver aux hommes qu ’ils 
ont un  visage, il n e s t pas besoiu de leur prouver 
qu ils ont de lam our-propre. Cet am our-propre 
est 1’instrum ent de notre conservation; il ressem- 
ble à 1’instrum ent de la perpétuité de l espéee : il
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est nécessaire , il noas est cher, il nous fait plai- 
sir, et il faut le cacher.

AMOUR SOCRATIQUE.

Si 1’am our q u o n  a nom mé socratique et plalo- 
nique né ta it q u u n  sentim ent honnête, il y faut 
applaudir : si c’était une débauche, il faut en rou- 
gir pour la Grèce.

Comment s’e s t- il  pu faire qu ’un vice destruc- 
teur du genre hum ain s’il était général, qu’un at- 
ten tat infame contre la na tu re , soit pourtant si 
naturel?  Il parait être le dernier degré de la cor- 
ruption  réfléchie ; et cependant il est le partage 
ordinaire de ceux qui n ’ont pas encore eu le temps 
d’être corrom pus. Il est entre dans descoeurs tout 
neufs, qui n o n t  connu encore ni 1’ambition , ni 
la fraude, ni la soif des richesses. Cest la jeunesse 
aveugle q u i, par un  instinct mal démêlé, se pre­
cipite dans ce désordre au sortir de 1’enfance, ainsi 
que dans 1’onanism e1.

Le penchant des deux sexes 1’un  pour 1’autre se 
declare de bonne h e u re ; mais quoi q u o n  ait dit 
des Africaines et des femmes de 1’Asie méridio- 
nale, ce penchant est générafem ent beaucoup 
plus fort dans lhom m e que dans la fem raç; c’est

' Voyez les articles Onan, O namisme.



une loi que la nature a établie pour tous les 
animaux ; cest toujours le mâle qui attaque la 
femelle.

Lesjeunes males de notre espèce, élevés en- 
sembie, sentant cette force que la nature com- 
mence à déployer en e u x , et ne trouvant point 
1’objet naturel de leur instinct, se rejettent sur cc 
qui lui ressemble. Souvent un jeun e garçon, par 
la fraicheur de son teint, par Téclat de ses cou- 
leurs, et par la douceur de ses y e u x , ressemble 
pendant deux ou trois ans à une belle filie; si on 
laim e, cest parceque la nature se méprend ; on 
rend hommage au sexe, en sattachantà ce qui en 
a les beautés; et quand l age a fait évanouir cette 
ressem blance, la méprise cesse.

« ......................... Citraque juventam
ii jEtatis breve ver et primos carpere flores. »

Ovid . , M et . t x ,  84-

On n ignore pas que cette méprise de la nature 
est beaucoup plus commune dans les climats doux 
que dans les glacês du septentrion , parceque lc 
sang y est plus allum é, et 1’occasion plus fré- 
quente : aussi ce qui ne paraít q u u n e faiblesse 
dans le jeune Alcibiade est une abomination dé- 
goútante dans un matelot hollandais, et dans un 
vivandier moscovite.

Je nepuis souflfir qu on pretende que les Grccs
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ont autorisé cette licen ce1. On cite le législateur
Solon, parcequ’il a dit en deux mauvais vers:

Tu chériras un beau garçon 
Tant q u iln au ra  barbe au menton 2.

Mais en bonne foi, Solon était-il législateur 
quand il fit ces deux vers ridicules? II était jeune 
alors, et quand le débauché fut devenu sage, il 
ne mit point une telle infamie parmi les lois de 
sa republique. Accusera-t-on Théodore de Bèze 
d avoir prêché la pédérastie dans son église, par- 
ceque dans sa jeunesse il fit des vers pour le jeune 
C an dide, et qu il d it :

« Amplector bunc et illam. »

Je suis pour lu i, je suis pour elle. II

II faudra dire quayant chanté des amours hon- 
teux dans son jeune âge, il eut dans lage m ur 
fam bition d etre chef de p a rti, de prêcher la rc- 
form e, de se faire un nom. Hic vii' et ille puer.

O11 abuse du texte de Plutarque, qui dans ses

1 Un écrivain moderne, nommé Larcher, répétiteur de collége, 
dans un libelle rempli d’erreurs en tout genre, et de la critique la 
plus grossière, ose çiter je  ne sais quel bouquin, dans lequel on 
appelle Socrate sanctus pederastes, Socrate saint b... II n’a pas été 
suivi dans ces horreurs par l’abbé Foucher; mais cet abbé, non 
moins grossier, s’est trompé encore lourdement sur Zoroastre et 
sur les anciens Persans. II en a été vivement repris par un homme 
savant dans les langues orientales.

1 Traduction d’Amyot, grand-aumônier de France.
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bavarderies, au Dialogue de 1’amour, fait dire à un 
interlocuteur, que les femrnes ne sont pas dignes 
duvéritable am our'; mais un autre interlocuteur 
soutient le parti des femmes comme il le doit. On 
a pris lobjection pour la décision.

II est certain, autant que la science de 1’anti- 
quité peut le tre , que l’am our socratique n’était 
point un amour infam e: c est ce 110111 d 'amour qui 
a trompé. Ce q u o n  appelait les amants d’un jeune 
liomme étaient précisément ce que sont parmi 
nous les menins de nos princes, ce qu ’étaient les 
enfants dhonneur, des jeunes gens attacliés à l’é- 
ducation d’un enfant distingue, partageant les 
mêmes études, les mêmes travaux m ilitaires, 
institution guerrière et sainte dont on abusa 
comme des fôtes nocturnes et des orgies.

La troupe des amants instituée par Laius, était 
une troupe invincible de guerriers engagés par 
serment à donner leur vie les uns pour les autres, 
et cest ce que la discipline antique a jamais eu de 
plus beau.

Sextus Empiricus et d autres ont beau dire que 
ce vice était recommandé par les lois de la Perse; 
qu’ils citent le texte*de la loi; qu’ils montrent le 
code des Persans: et si cette abomination s’y trou- 
vait, je  ne la croirais pas; je  dirais que la chose 
nest pas vraie, par la raison q u clle  est impos-

1 V o y ez  1’a r t ic le  F e m m e .
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sible. N on, il nest pas dans la nature humaine 
de faire une loi qui contredit et qui outrage la 
nature, une loi qui anéantirait le genre humain 
si elle était observée à la lettre. Mais moi je  vous 
montrerai lan cien n eloi desPersans rédigée dans 
le Sadder. II est dit à Farticle ou porte 9 , quil n y  
a poinl de plus (jrand péclié. C ’est en vain qu’un 
écrivain moderne a voulu justifier Sextus Empi- 
ricus et la pédérastie; les lois de Zoroastre, qu ’il 
ne connaissait p as, sont un témoignage irrépro- 
chable que ce viee ne fut jam ais recommandé 
par les Perses. C est comrne si 011 disait qu’il est 
recommandé par les Turcs. Ils le commettent 
liardim ent; mais les lois le punissent.

Q ue de gens ont pris des usages honteux et 
tolérés dans un pays pour les lois du p a y s! Sextus 
Em piricus, qui doutait de tout, devait bien dou- 
ter de cette jurisprudence. S’il edt vécu de nos 
jo u rs, et qu il eút vu deux ou trois jeunes jésuites 
abuser de quelques écoliers, aurait-il eu droit de 
dire que ce jeu  leur est permis par les constitu- 
tions à'Ignace de Loyola ?

11 me sera permis de parler ici de 1’am our so- 
cratique du révérend père P olycarp e, carmc 
cbaussé de la petite ville de G ex, lequel en 1771 
cnseignait la religion et le latin à une douzaine 
de petits écoliers. II était à-la-fois leur confesscur 
et leur régent; et il se donna auprès d eux tous
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un nouvel emploi. On ne pouvait guère avoir 
plus doccupations spirituelles et temporelles. 
Tout fut découvert: il se retira en Suisse, pays 
fort éloigné de la Grèce.

Ges amusements ont été assez communs entre 
les précepteurs et les é c o l ie r s L e s  moines char- 
gés d elever la jeunesse ont été toujours un peu 
adonnés à la pédérastie. Gest la suite nécessairc 
du célibat auquel ces pauvres gens sont condam- 
nés.

Les seigneurs turcs et persans font, à ce quon  
nous dit, élever leurs enfants par des eunuques; 
étrange alternative pour un pédagogue dêtre 
châtré ou sodomite.

Lam our des garçons était si comraun à Rorae, 
q u on  ne savisait pas de punir cette turpitude 
dans laquelle presque tout le monde donnait têtc 
baissée. O ctave-Auguste, ce m eurtrier débauclié 
et poltron, qui osa exiler O vide, trouva très bon 
que Virgile chantât Alexis ; H oraee, son autre fa- 
vori, fesait de petites odes pour Ligurinus. Ho- 
race, qui louait Auguste davoir réforrné les 
moeurs, proposait également dans ses satires un 
garçon et une filie1 2: mais 1’ancienne loi Scanti-.

1 Voyez 1’a r t ic le  P é t e o n e .

2 “ Ancilla aut verna est praestò puer, impetus in quem 
ii Continuo fiat. »
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nia, qui défend la pédérastie, subsista toujours; 
lem pereur Pbilippe la remit en vigueur, ct 
chassa de Rome les petits garçons qui fesaient le 
métier. S il y eut des écoliers spirituels et licen- 
eieux comme Pétrone, Rome eut des professeurs 
tels que Quintilien. Yoyez quelles précautions il 
apporte dans le eliapitre du Précepleur pour con­
servei’ la pureté de la première jeunesse: « Ca- 
«vendum  non solüm crimine turpitudinis, sed 
« etiam suspícione. » Enfin je  ne crois pas qu il 
y ait jamais eu aucune nation policée qui ait fait 
des lois 1 contre les mceurs*.

‘ On devrait condamner messieurs les non-conformistes à pré- 
senter tous les ans à la police un enfant de leur façon. L’ex-jésuite 
Desfontaines fut sur le point d’être brúlé en place de Grève, pour 
avoir abuse de quelques petits savoyards qui ramonaient sa che- 
minée; des protecteurs le sauvèrent. II fallait une victime : on brüla 
Deschaufours à sa place. Cela est bien fort; est modus in rebus : on 
doit proportionner les peines aux délits. Qu’auraient dit César, 
Alcibiade, le roi de Bythinie Nicomède, le roi de FranceHenri III, 
et tant d’autres rois?

Quand on bròla Deschaufours, on se fonda sur les élablissemenls 
de Saint-Louis, mis en nouveau français au quinzième siècle. « Si
ii aucun est soupçonné de b ....., doit être mené à 1’évêque; et se il
ii en était prouve, l’en le doit ardoir, et tuit li meubles sont au ba- 
ii ron, etc. » Saint Louis ne dit pas ce qu’il faut faire au baron, si 
le baron est soupçonné, et se il en est prouve. II faut observer que
par le mot de b ....., saint Louis entend les hérétiques, qu’on n’ap-
pelait point alors d’un autre nom. Une equivoque fit brúler à Paris 
Deschaufours, gentilhomme lorrain. Despréaux eut bien raison de 
faire une satíre contre 1’équivoque; elle a causé bien plus de mal 
qu’on ne croit.

On nous permettra de faire ici quelques réflexions sur un sujet
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On prétencl que cest une Lelle figure de rhé- 
torique; peut-être aurait-on plus de raison si on

odieux et dégoútant, mais qui malheureusement fait partie de l’his- 
toire des opiaions et des moeurs.

Cette turpitude remonte aux premières époques de Ia civilisa- 
tion : 1’histoire grecque, 1’histoire romaine ne permettent point d’en 
douter. Elle était còmmune chez ces peuples avant quils eussent 
forme une société régulière, dirigée par des lois écrites.

Cela suffit pour expliquer par quelle raison ces lois ont paru la 
traiter avec trop dindulgence. On ne propose point à un peuple 
libre des lois sévères contre une action, quelle qu’elle soit, qui y 
est devenue habituelle. Plusieurs des nations germaniques eurent 
long-temps des lois écrites qui admettaient Ia composition pour le 
meurtre. Solon se contenta donc de défendre cette turpitude entre 
les citoyens et les esclaves; les Athéniens pouvaient sentir les motifs 
politiques de cette défense, et s’y soumettre : c’était d’ailleurs contre 
les esclaves seuls, et pour les empêcher de corrompre les jeunes gens 
libres, que cette Ioi avait été faite; et les pères de famille, quelles 
que fussent leurs moeurs, n’avaient aucun intérêt de s’y opposer.

La sévérité des moeurs des femmes dans la Grèce, 1’usage des 
bains publics, la fureur pour les jeux oii les bommes paraissaient 
nus, conservèrent cette turpitude de moeurs, malgré les progrès 
de la société et de la morale. Lycurgue, en laissant plus de liberte 
aux femmes, et par quelques autres de ses institutions, parvint à 
rendre ce vice moins commun à Sparte que dans les autres villes de 
la Grèce.

Quand les moeurs d’un peuple deviennent moins agrestes, lors- 
qu’il connaít les arts, le luxe des richesses, s’il conserve ses vices, 
il cherche du moins à les voiler. La morale chrétienne, en attachant 
de la honte aux liaisons entre les personnes libres, en rendant le 
mariage indissoluble, en poursuivant le concubinage par des cen­
sures, avait rendu 1’adultère commun : eomme toute espèce de vo-
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1’appelait wi défaut. Q uand on dit tout cc quon 
doit dire, 011 nam plifie pas; et quand on l’a dit, 
si on am plifie, on dit trop. Présenter aux ju^es
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lupté était également un péché, il fallait bien préférer celui dont 
les suites ne peuvent être publiques; et par un renversement sin- 
gulier, on vit de véritables crimes devenir plus communs, plus 
toleres, et moins honteux dans 1’opinion que dc simples faiblesses. 
Quand les Occidentaux commencèrent à se policer, ils imaginèrent 
de cacher 1’adultère sous le voile de ce qu on appelle galanterie; 
les hommes avouaient hautement un amour qu il était convenu que 
les femmes ne partageraient point; les amants nosaient rien de- 
mander, et c’était tout au plus après dix ans d’amour pur, de com- 
bats, de victoires remportées dans les jeux, etc., qu’un chevalier 
pouvait espérer de trouver un moment de faiblesse. 11 nous reste 
assez de monuments de ce temps, pour nous montrer quelles 
étaient les moeurs que couvrait cette espèce d’hypocrisie. II en fut 
de máme à-peu-près chez les Grecs devenus polis; les liaisons in­
times entre des hommes n’avaient plus rien de honteux; les jeunes 
gens s’unissaient par des serments, mais c’était ceux de vivre et de 
mourir pour la patrie; on s’attachait à un jeune homme, au sortir 
de 1’enfance, pour le former, pour 1’inslruire, pour le guider; la 
passion qui se mêlait à ces amitiés, était une sorte d’amour, mais 
d’amour pur. CTétait seulement sous ce voile, dont la décence pu­
blique couvrait les vices, qu’ils étaient tolérés par 1’opinion.

Enfin, de même que l’on a souvent entendu chez les peuples mo- 
dernes faire Féloge de la galanterie chevaleresque, comme d’une 
institution propre à élever l’ame, à inspirer le courage, on fit aussi 
chez les Grecs Féloge de cet amour qui unissait les citoyens entre eux.

Platon dit que les Thébains firent une chose utile de le prescrire, 
parcequils avaient besoin de polir leurs moeurs, de donner plus 
d’activité à leur ame, à leur esprit, engourdis par la nature de leur 
climat. et de leur sol. On voit qu’il ne s’agit ici que d’amitié pure. 
C’est ainsi que, lorsqu un prince chrétien fesait publier un tournois 
oü chacun devait paraitre avec les couleurs de sa dame, il avait



une bonne ou mauvaise action sous toutes ses 
faces, ce nest point am plifier; mais ajouter, cest 
exagérer et ennuyer.
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1’intention louable d’exciter 1’émulation de ses chevaliers, et d’adou- 
cir leurs moeurs; ce n’était poiut 1’adultere, mais seulement la ga- 
lanterie qu’il youlait encourager dans ses états. Dans Athènes, 
suivant Platon, on devait se borner à la tolérance. Dans les ctats 
monarchiques, il était utile d’empêcher ces liaisons entre les 
liommes; mais elles e'taient dans les republiques un obstacle à 
1’établissement durable de la tyrannie. Un tyran, en immolant un 
citoyen, ne pouvait savoir quels vengeurs il allait arraer contre lu i; 
il était exposé sans cesse à voir dégénérer en conspirations, les 
associations que cet amour formait entre les hommes.

Cependant, malgré ces idees si éloignées de nos opinions et de 
nos moeurs, ce vice était regardé chez les Grecs comme une dé- 
bauche honteuse, toutes les fois quil se montrait à découvert, et 
sans 1’excuse de 1’amitié ou des liaisons politiques. Lorsque Phi- 
lippe vit sur le champ de bataille de Chéronée, tous les soldats qui 
composaient le bataillon sacré, le bataillon des amis à Thèbes, tués 
dans le rang ou ils avaient combattu : « Je ne croirai jam ais, s’ccria- 
« t—il, que de si braves gens aient pu faire ou souffrir rien de hon- 
« teux. >i Ce mot d’un homme souillé lui-même de cette infamie, est 
une preuve certaine de 1’opinion générale des Grecs.

A Rome, cette opinion était plus forte encore : plusieurs héros 
grecs, regardés comme des hommes vertueux, ont passe pour s’être 
livrés à ce vice, et chez les llomains on ne le voit attribué à aucun 
de ceux dont on nous a vanté les vertus; seulement il parait que 
chez ces deux nations on n’y attacbait ni l’idée de crime, ni même 
celle de déshonneur, à moins de ces excès qui rendent le goút 
même des femmes une passion avilissante. Ce vice est très rare 
parmi nous, et il y serait presque inconnu sans les défauts de l’édu- 
cation publique,

Montesquieu prétend qu’il est commun chez quelques nations 
mahométanes, à cause de la facilite d’avoir des femmes; nous 
croyons que c’est difficulté quil faut lire.



Jai vu autrefois dans les colléges donner dos 
prix dam plification. Cetait récllement enscigner 
1’art d etre diffus. II eút mieux valu peut-être don- 
ner des prix à celui qui aurait resserrc ses pen- 
sées, et qui par-là aurait appris à parler avec plus 
d energie et de force : mais en évitant lam plifica- 
tio n , craignez la sécheresse.

J ai entendu des professeurs enseignér que cer- 
tains vers de Y irgile sont une am plification, par 
exemple ceux-ci (JEn., lib. IV, v. 5 2 2 ):

3 3 6  AMPLIFICATION.

« Nox crat, ct placidum carpebant fessa soporem 
« Corpora per terras, silvaeque et saeva quierant 
ii iEquora; quum medio volvuntur sidera lapsu; 
ii Quum tacet omnis ager,pecudes, pictaeque volucres; 
ii Quaeque lacus latè líquidos, quaeque aspera dumis 
ii Rura tenent, somno positae sub nocte silenti 
ii Lenibant curas, et corda oblita laboram : 
ii At non infelix animi Phoenissa. »

Voici une traduction libre de ccs vers de Vir- 
g ile , qui ont tous été si difficiles à traduire pai 
les poetes français, excepté par M. Delille.

Les astres de la nuit roulaient dans le silence;
Éole a suspendu les baleines des vents;
Tout se tait sur les eaux, dans les bois, dans les champs; 
Fatigné des travaux qui vont bientôt renaitre,
Le tranquille taureau s’endort avec son m aitre;
Les malheureux bumains ont oublié leurs maux;
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Tout dort, tout sabandonne aux charmes du repos;
Pliénisse 1 veille et pleure!

Si la longue description du régne du soinmeil 
dans toute la nature ne fesait pas un contraste 
admirable avec la cruelle inquietude de D id on , 
ce morceau ne serait q u un e amplification pué- 
rile; cest le m ot, A t non infelix animi Phosnissa, 
qui en fait le charme.

La belle ode de Sapho, qui peint tous les symp- 
tômes de 1’amour, et qui a été traduite heureuse- 
ment dans toutes les langues cultivées, ne serait 
pas sans doute si touchante, si Sapho avait parle 
d’une autre que d’elle-même : cette ode pourrait 
être alors regardée comme une amplification.

La description de la tempête au prem ier livre 
de YEnéide nest point une am plification; cest 
une image vraie de tout ce qui arrive dans une 
tempête; il n ’y a aucune idee répétée, et la ré- 
pétition est le vice de tout ce qui n est qu ampli- 
fication.

Le plus beau role q u o n  ait jamais mis sur le 
théâtre dans aucune langue est celui de Phédre. 
Presque tout ce qu elle dit serait une amplifica-
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On a releve ailleurs cette inadvertance de Voltaire qui prend 
pt>ur un nom propre l adjeclif qu emploie Virgile pour designer la 
patrie de Didon. ( Nouv. édit.)
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tion fatigante, si cétait une autre qui parlât de 
la passion de Phédre. ( Acte Icr, scène m.)

Atliènes me montra mon superbe ennemi.
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vne.
TJn trouble s’éleva dans mon ame éperdue.
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler;
Je sentis tout mon corps et transir et bruler;
Je reconnus Yénus et ses feux redoutables,
D’un sang quelle poursuit, tourments inévitables.

II est bien clair que puisque Athènes lui mon­
tra sou superbe ennemi H ippolyte, elle vit Hip- 
polyte. Si elle rougit et pâlit à sa vu e, elle fut 
sans doute troublée. Ge serait un pléonasme, 
une redondance oiseuse dans une étrangère qui 
raconterait les amoijrs de P h éd re; mais cest 
Phédre amoureuse et honteuse de sa passion; 
son coeur est p le in , tout lui échappe.

» Ut vid i, ut perii, ut me malus abstulit error' »
E cl. V III.

Je le v is , je rougis, je pàlis à sa vue.

Peut-on m ieux imiter Yirgile?

Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler;
Je sentis tout mon corps et transir et brüler.

Peut-on m ieux imiter Sapho? Ces vers, quoique 
im ites, coulent de source; chaque mot trouble les 
ames sensibles et les pénètre; ce nest point une
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ampliíication, cest le chef-doeuvre de la nature 
et de lart.

Voici, à mon avis, un exemple d u n e ampli- 
fication dans une tragédie m oderne1 , qui d ail- 
leurs a de grandes beautés.

Tydée est à la cour d A rgos, il est amoureux 
d une soeur d’Électre; il regrette son ami Orestc 
et son père; il est partagé entre sa passion pour 
Électre, et le dessein de punir le tyran. Au mi- 
lieu de tant de soins et d’inquiétudes, il fait à son 
confident une longue description d un e tempête 
q u il a essuyée il y  a long-temps.

Tu sais ce quen ces lieux nous venions entreprendre;
Tu sais que Palamède, avant que' de s’y  rendre,
Ne voulut point tenter son retour dans Argos 
Qu il neüt inteiTOgé 1’oracle de Délos.
A de si justes soins on souscrivit sans peine :
Nous partimes, comblés des bienfaits de Tyrrhène.
Tout nous favorisait; nous voguâmes long-temps 
Au gré de nos desirs, bien plus qu’au gré des vents;
Mais, signalant bientôt toute son inconstance,
La mer en un moment se mutine et s’élance;
L’air m ugit, le jour fuit, une épaissc vapeur 
Couvre d’un voile affreux les vagues en fureur;
La foudre, éclairant seule une nuit si profonde,

1 * Electre, acte II, scène i. II y a d’ailleurs ici quelques erreurs 
d’analise, et 1’ouvrage même de Crébillon prouve que Voltaire s’est 
trompé. On peut le corriger en lisaut: « Tydée est à la cour d’Argos;
il est amoureux d’une soeur d'Itys, fils  d'Êgisthe........11 est partagé
entre sa passion pour Iphianasse, et le dessein de punir le tyran. 
(Nouv. édit.)

22.
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A sillons redoublés ouvre le ciei et l’onde,
Et, comme un tourbillon embrassant nos vaisseaux,
Semble en source de feu bouillonner sur les eaux.
Les vagues, quelquefois nous portant sur leurs cim es,
Nous font rouler après sous de vastes abymes,
Oü les éclairs pressés, pénétrant avec nous,
Dans des gouffres de feu semblaient nous plonger tous:
Le pilote effrayé, que la flamme environne,
Aux rochers qu il fuyait lui-même s’abandonne.
A travers les écueils, notre vaisseau poussé,
Se brise et nage enfin sur les eaux disperse.

On voit peut-être dans cette description le 
poete qui veut surprendre les auditeurs par le 
récit d’un naufrage, et non le personnage qui 
veut venger son père et son a m i, tuer le tyran 
d A rg o s, et qui est partagé entre lam ou r et la 
vengeance.

Lorsqu’un personnage s’oublie, et q u il veut 
absolument être poete, il doit alors em bellir ce 
défaut par les vers les plus corrects et les plus 
élégants.

Ne voulut point tenter son retour dans Argos 
Q uil n’eút interrogé 1’oracle de Délos.

Ge tour fam ilier semble ne devoir entrer que 
rarement dans la poésie noble. «Je ne voulus 
« point aller à Orléans que je  neusse vu Paris. » 
Cette phrase n est adm ise, ce me sem ble, que 
dans la liberte de la conversation.

A de si justes soins on souscrivit sans peine.
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On souscrit à des volontés , à des o rd res, à des 
desirs; je  ne crois pas q u o n  souscrive à des soins.

Nous voguâmes long-temps 
Au gré de nos desirs bien plus quau gré des vents.

Outre raffectation et une sorte de jeu  de mots 
du gré des desirs et du gré des vents, il y a là une 
contradiction evidente. Tout lequipage souscrivit 
sans peine aux justes soins d in terroger l oracle de 
Délos. Les desirs des navigateurs étaient donc 
daller à Délos; ils ne voguaient donc pas au gré 
de leurs desirs, puisque le gré des vents les écar- 
tait de Délos, à ce que dit Tydée.

Si 1’auteur a voulu dire au contraire que Ty­
dée voguait au gré de ses desirs aussi bien et en- 
core plus qu’au gré des vents, il sest mal ex- 
primé. Bien plus quau gré des vents signifie que les 
vents ne secondaient pas ses desirs et lecartaient 
de sa route. « J ’ai été favorisé dans cette affaire 
« par la moitié du conseil bien plus que par 1’au- 
« tr e ,» signifie, par tous pays, la moitié du con­
seil a été pour m oi, et lau tre  contre. Mais si je 
dis, « la moitié du conseil a opiné au gré de mes 
“ desirs, et lau tre  encore davantage, » cela veut 
dire que ja i  été secondé par tout le conseil, 
et qu’une partie m’a encore plus favorisé que 
lautre.

«.Tai réussi auprèsdu parterre bien plus q u au
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« gré des connaisseurs,» veut dire, les connais- 
seurs m on t condamné.

II faut que la diction soit pure et sans equi­
voque. Le confident de Tydée pouvait lui d ire : 
Je ne vous entends pas ; si le vent vous a mené à 
Délos et à Épidaure qui est dans 1’Argolide, ce- 
tait précisément votre rou te, et vous n ’avez pas 
dü voguer long-temps. On va de Samos à Épidaure 
en moins de trois jours avec un  bon vent d est. Si 
vous avez essuyé une tem pête, vous n ’avez pas 
vogue au gré de vos desirs; d’ailleurs vous deviez 
instruire plus tôt le public que vous veniez de Sa- 
mos. Les spectateurs veulent savoir d’oü vous 
venez et ce que vous voulez. La longue descrip- 
tion recherchée d une tempête me détourne de 
ces objets. C est une amplification qui parait oi- 
seuse, quoiqu’elle presente de grandes images.

La mer.... signalant bientôt toute son inconstance.

Toute linconstance que la mer signale ne 
semble pas une expression convenable à un  bé- 
ros, qui doit peu sam user à ces recherches. Cette 
mer qui se mutine et qui sélance en un moment, 
après avoir signalé toute son inconstance, intéresse- 
t-elle assez à la situation presente de Tydée oc- 
cupé de la guerre? est-ce à lui de s amuser à dire 
que la mer est inconstante, à débiter des lieux 
communs?
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L’air mugit1, le jour fuit, une épaisse vapeur 
Couvre d’un voile affreux les vagues en fureur.

Les vents dissipent les vapeurs et ne les épais- 
sissent p a s ; mais quand même il serait vrai 
(|u’une épaisse vapeur eüt couvert les vagues en 
fureur d’un voile affreux, ce héros, plein de ses 
malheurs présents, ne doit pas sappesantir sur 
ce prélude de tem pête, sur ces circonstances qui 
nappartiennent q u au  poete.

« Non erat his locus. »

La foudre, éclairant seule une nnit si profonde,
A sillons redoublés ouvre le ciei ct 1’onde;
E t, coimne un tourbillon embrassant nos vaisseaux,
Semble en source de feu bouillonner sur les eaux.

N est-ce pas là une véritable amplification un 
peu trop ampoulée? Un tonnerre qui ouvre 1’eau 
et le ciei par des tourbillons; qui en même temps 
est un tourbillon de feu , lequel embrasse un vais- 
seau et qui bouillonne, n a-t-il pas quelque cbose 
de trop peu natu re l, de trop peu vrai, sur-tout 
dans la bouclie d’un homme qui doit sexprim er 
avec une simplicité noble et touchante, sur-tout 
après plusieurs mois que le péril est passé?

Des cimes de vagues, qui font rouler sons des 
abymes des éclairs pressés et des gouffres de íéu , 
semblent des expressions un peu boursouílées 
qui seraient souffertes dans une ode, et q u ilo -
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race réprouvait avec tan t de raison dans la tra- 
gédie (A rt. poét., v. 97):

« Projicit ampullas et sesquipedalia verba. »

Le pilote effrayé, que la flamme environne,
Aux rochers qu’il fuyait lui-même s’abandonne.

On peut sabandonner aux vents; mais il me 
semble q u o n  ne sabandonne pas aux rochers.

Notre vaisseau poussé.....nage dispersé.

Un vaisseau ne nage point dispersé; Virgile a 
d it, non en parlant d u n  vaisseau , mais des hom- 
mes^qui ont fait naufrage (Én. liv. I):

« Apparent rari nantes in gurgite vasto. »

Voilà oü le mot nacjer est à sa place. Les débris 
d u n  vaisseau flottent et ne nagent pas. Desfon- 
taines a traduit ainsi ce beau vers de YEnéide: « A 
“ peine un petit nom bre de ceux qui m ontaient 
“ le vaisseau pu ren t se sauver à la nage. »

Gest traduire Yirgile en style de gazette. Oü 
est ce vaste gouffre que peint le poete, gurgiíe 
vasto? oü est Yapparent rari nantes? Ce n ’est pas 
avec cette sécheresse qu on doit traduire YEnéide: 
il faut rendre image pour image, beauté pour 
beauté. Nous fesons cette rem arque en faveur 
des commençants. On doit les avertir que Des- 
fontaines n a  fait que le squelette informe de Vir-

344
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gile, comme il faut leur dire que la description 
de la tempête par Tydée est fautive et déplacée. 
Tydée devait sétendre avec attendrissem ent sur 
la mort de son am i, et non sur la vaine descrip­
tion d’une tempête.

On ne présente ces réflexions que pour 1’inté- 
rêt de 1’a rt, et non pour attaquer l artiste.

« . . . . Ubi plura nitent in carmine, non ego paucis
Offendar maculis. »

H o r . , de Art. p o e t .

En faveur des beautés on pardonne aux défauts.

Quand j ’ai fait ces critiques, j ’ai tâché de ren- 
dre raison de cbaque mot que je  critiquais. Les 
satiriques se contentent d u n e  plaisanterie, d u n  
bon m ot, d’un trait p iquan t; mais celui qui veut 
s’instruire et éclairer les autres est obligé de tout 
discuter avec le plus grand scrupule.

Plusieurs hommes de goü t, et entre autres 
1’auteur du Télémaque, ont regardé comme une 
amplification le récit de la m ort d Hippolyte dans 
Racine. Les longs récits étaient à la mode alors. 
La vanité d u n  acteur veut se faire écouter. On 
avait pour eux cette complaisance; elle a été fort 
blâmée. Larchevêque de Cambrai prétend que 
Théram éne ne devait pas, après la catastroplie 
d H ippolyte, avoir la force de parler si long- 
tem ps, qu il se plaít trop à décrire les cornes me-
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naçantes du m onstre, et ses écailles jaunissantes, et 
sa croupe qui se recourbe; q u il devait dire dune 
voix entrecoupée: «Hippolyte est m o r t; un 
« m onstre l’a fait p é r ir : je l’ai vu. »

Je ne prétends point défendre les écailles jau­
nissantes et la croupe qui se recourbe; mais en 
général cette critique souvent répétée me parait 
iniuste. On veut que Théram éne dise seulement:
« Hippolyte est m ort. Je l’ai vu , c en est fait. »

C est précisément ce qu il dit et en moins de
mots encore......  « Hippolyte n est plus. » Le père
sécrie; Théram éne ne reprend ses sens que pour 
d ire,

. . . .  J’ai vu des mortels périr le plus aimable;

et il ajoute ce vers si nécessaire, si touchant, si 
désespérant pour Thésée,

Et j ose dire encor, seigneur, le moins coupable.

La gradation est pleinem ent observée, les 
nuances se font sentir 1’une après 1’autre.

Le père attendri demande « quel Dieu lui a
« ravi son fils, quellc foudre soudaine.....» Et il
n a  pas le courage clacbever; il reste muet dans 
sa douleur; il attend ce récit fatal; le public fat- 
tend de même. Théram éne doit répondre; on lui 
demande des détails, il doit en donner.

Était-ce à celui qui fait discourir Mentor et
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tous ses personnages si long-tem ps, et quelque- 
fois ju squa  la satiété, de fermer la bouche à 
Théramène? Quel est le spectateur qui voudrait 
ne le pas entendre, ne pas jou ir du plaisir dou- 
loureux d’écouter les circonstances de la m ort 
d’Hippolyte? qui voudrait même qu ’on en re- 
tranchât quatre vers? Ce nest pas là une vaine 
description d une tempête inutile à la piéce, ce 
n est pas là une amplification mal écrite; cest la 
diction la plus pure et la plus touchante; enfin 
cest Racine.

On lui reproche le Iwros expiré. Quelle misé- 
rable vétille de gram m aire! Pourquoi ne pas dire 
ce Iwros expiré, comme on d it, il est expiré; il a 
expiré! 11 fàut rem ercier Racine davoir enrichi la 
langue à laquelle il a donné tant de charm es, en 
ne disant jamais que ce qu’il doit, lorsque les 
autres disent tout ce qu ils peuvent.

Boileau fut le prem ier qui fit rem arquer 1’am- 
plification vicieuse de la preinière scène de Pom- 
pée.

3/47

Quand les dicux étonnés semblaienl se partager, 
Pliarsale a décidé ce qu ils n’osaient juger.

Ces fleuvcs teints de sang, et rendus plus rapides 
Par le débordement de tant de parricides;
Cet borrible débris d aigles, d armes, de chars,
Sur ces charaps empestés confusément épars;
Ces montagnes de morts, prives d’bonneurs suprêmes, 
Que la nature force à se vcnger eux-mèmes,
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Et dont les trones pourris exhalent dans les vents
De quoi faire la guerre au reste des vivants, etc.

Ces vers boursouflés sont sonores : ils surpri- 
rent long-temps la m ultitude qui, sortant à peine 
de la grossièreté, et qui plus est de linsipidité oü 
elle avait été plongée tan t de siécles, était étonnée 
et rav ieden tendre  des vers harm onieux ornes de 
grandes images. On n ’en savait pas assez pour 
sentir 1’extrême ridicule d un roi d’Egypte qui 
parle comme un  écolier de rh é to riq u e , d’une 
bataille livrée au-delà de la mer M éditerranée, 
dans une province qu ’il ne connaít pas, entre 
des étrangers qu’il doit également hair. Que veu- 
lent dire des dieux qui n o n t osé juger entre le 
gendre et le b eau -p ère , et qui cependant ont 
jugé par l’événem ent, seule m anière dont ils 
étaient censés juger? Ptolémée parle de fleuves 
près d ’un cham p de bataille oü il n ’y avait point 
de fleuves. II peint ces prétendus fleuves rendus 
rapides par des débordements de parricides, un 
horrible débris de perclies qui portaient des fi­
gures d’aigles, des charrettes cassées (car on ne 
connaissait point alors les cbars de guerre), en- 
fin des trones pourris qui se vengent et qui font 
la guerre aux vivants. Yoilà le galimatias le plus 
complet q u o n  pút jam ais étaler sur un  théâtre. 
II fallait cependant plusieurs années pour dessil-

3 4 8



AMPLIFICATION.

ler les yeux du public, et pour lui faire sentir 
qu’il n’y a qu a retrancher ces vers pour faire une 
ouverture de scène parfaite.

Lam plification, la déclam ation, Fexagération, 
furent de tout temps les défauts des G recs, ex- 
cepté de Démosthène et d ’Aristote.

Le temps même a mis le sceau de lapproba- 
tion presque universelle à des morceaux de poé- 
sie absurdes, parcequ’ils étaient mêlés à des traits 
éblouissants qui répaudaient leur éclat sur eu x ; 
parceque les poetes qui vinrent après ne firent 
pas m ieux; parceque les commencements in­
formes de tout art ont toujours plus de réputa- 
tion que l’art perfectionné; parceque celui qui 
joua le prem ier du violon fut regardé coinme un 
demi-dieu, et que Rameau n a  eu que des enne- 
m is; parcequen général les hommes jugen t ra- 
i’ement par eux-mêmes, qu ils suivent le to rren t, 
et que le goüt épuré est presque aussi rare que 
les talents.

Parmi nous au jou rdhu i la plupart des ser- 
m ons, des oraisons fúnebres, des discours d’ap- 
pare il, des harangues dans de certaines cérémo- 
n ie s , sont des amplifications ennuyeuses, des 
lieux communs cent et cent fois répétés. II fau- 
drait que tous ces discours fussent très rares pour 
être un  peu supportables. Pourquoi parler quand

349
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on n a rien à dire de nouveau? 11 est temps de 
raettre un frein à cette estrêrae intem pérance, et 
par conséquent de finir cet article.

ANA, ANECDOTES.

Si on pouvait confronter Suétone avec les va- 
lets de cham bre des douze Césars, pense-t-on 
quils seraient toujours daccord avec lui? et en 
cas de d ispu te , quel est 1’hom m e qui ne parie- 
rait pas pour les valets de cham bre contre l’his- 
torien ?

Parm i nous comhien de livres ne sont fondés 
que sur des bruits de ville, ainsi que la pbysique 
ne fut fondée que sur des chimères répétées de 
siécle en siécle jusqu a notre tem ps!

Ceux qui se plaisent à transcrire le soir dans 
leur cabinet ce qu ils ont entendu dans le jour 
devraient, comme saint A ugustin , faire un livre 
de rétractations au bout de l année.

Q uelquun  raconte au grand-audiencier L’É- 
toile que H enri IV, ebassant vers (Jreteil, entra 
seul dans un  cabaret oü quelques gens de loi de 
Paris dinaient dans une cham bre liaute. L ero i, 
qui ne se fait pas connaítre , et qui ccpendant 
devait être très c o n n u , leur fait dem ander par 
I hôtesse s ils veulent l adinetíre à leur table, ou 
lui ceder une partie de leur ròti pour son argent. 
Les Parisiens répondent qu ils ont des affaires



particulières à traiter ensemble, que leur diner 
est court, et quils prient linconnu  de les excu- 
ser.

Henri IV appelle ses gardes et fait fouetter 
outrageusement les convives , «pour leur ap- 
« p ren d re , dit LEtoile , une autre fois à être 
« plus courtois à l endroit des gentilshommes. »

Quelques au teu rs , qui de nos jours se sont 
mêlés decrire la vie de Henri IV, copient L’É- 
toile sans exam en, rapportent cette anecdote; 
e t, ce qu’il y a de pis, ils ne m anquent pas de la 
louer comme une belle action de Henri IV.

Cependant le fait n ’est ni v ra i, ni vraisem- 
blable; et loin de m ériter des éloges, c eút été à- 
la-fois dans H enri IV 1’action la plus ridicule, la 
plus lâche, la plus tyrannique, et la plus im pru­
dente.

Prem ièrem ent, il n e s tp as  vraisemblable qu en  
1602 Henri IV, dont la physionomie était si re- 
marquable et qui se m ontrait à tout le monde 
avec tan t d’affabilité, íút inconnu dans Creteil 
auprès de Paris.

Secondement, L E toile , loin de constater ce 
conte im pertinen t, dit qu il le tient d’un homme 
qui le tenait de M. de Vitri. Ce n est donc qu un 
b ru it de ville.

Troisiòm em ent, il serait bien lâche et bien 
odieux de punir d’une manière infamante des
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citoyens assemblés pour traiter daffa ires, qui 
certainement n’avaient commis aucune faute en 
refusant de partager leur díner avec un  inconnu 
très ind iscre t, qui pouvait fort aisément trouver 
à m anger dans le même cabaret.

Q uatrièm em ent, cette aetion si tyrannique, si 
indigne d’un  ro i, et même de tout honnête hom- 
m e, si punissable par les lois dans tout pays, au- 
rait été aussi im prudente que ridicule et crimi- 
nelle; elle eút rendu H enri IV exécrable à toute 
la bourgeoisie de P aris, qu ’il avait tan t dm térêt 
de ménager.

II ne fallait donc pas souiller l histoire d’un 
conte si p la t, il ne fallait pas déshonorer Henri IV 
par une si im pertinente anecdote.

Dans un  livre intitule Anecdotes littéraires*, 
imprim e chez D urand en 1 ^ 2 ,  avec privilège, 
voici ce q u o n  trouve, tome III , page 183 : « Les 
« am ours de Louis XIV ayant été jouées en An- 
«gleterre, ce prince voulut aussi faire jouer 
« celles du roi Guillaume. L abbé Brueys fut 
« chargé par M. de Torci de faire la piéce: mais 
« quoique applaudie, elle ne fut pas jouée, par- 
« ceque celui qui en était 1’objet m ourut sur ces 
«entrefaites.»

Les A n e c d o te s  l i t té r a ir e s ,  t j ü o ,  2 vol. in-12, ou 1752, 3 vol. 
in-12, sont attribuées à 1’abbé Raynal: dans 1’édition de 1750, c’est 
à la page 36g du tome II cju’on lit 1’anecdote rapportée ici.



II y a autant de mensonges absurdes que de 
mots dans ce peu de ligues. Jamais ou ne joua 
les amours de Louis XIV sur le théâtre de Lon­
dres. Jamais Louis XIV ne fut assez petit pour 
ordonner q u o n  fit une comédie sur les amours 
du roi Guillaume. Jamais le roi Guillaume n eut 
de m aitresse; ce n etait pas d une telle faiblesse 
quon  laccusait. Jamais le m arquis de Torcí ne 
parla à 1’abbé Brueys. Jamais il ne pu t faire ni à 
lui ni à personne une proposition si indiscréte et 
si puérile. Jamais 1'abbé Brueys ne fit la comédie 
dont il est question. Fiez-vous après cela aux anec- 
dotes.

II est dit dans le même livre que «Louis XIV 
«fut si content de 1’opéra d 'Isis, q u il fit rendre 
« un arrêt du conseil par lequel il est permis à un 
« homme de condition de chanter à 1’O péra , et 
« d ’en retirer des.gages sans déroger. Cet arrêt a 
« été enregistré au j)arlement de Paris. »

Jamais il n ’y eut une telle déclaration enregis- 
trée au parlem ent de Paris. Ge qui est vrai, cest 
que Lulli obtint en 1672 , long-temps avant l’o- 
péra d'Is is, des lettres portant permission deta- 
blir son O pera, et fit insérer dans ces lettres que 
« les gentilshommes et les demoiselles pourraient 
«chanter sur ce théâtre sans déroger.» Mais i! 
n ’y eut point de déclaration enregistrée '.

1 V oyez dans 1’article Abt d b a m a t i q u e , ce qui concerne 1’Opera.
D1CTIOKN. rH IL O S . T . I . 2 3
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Je lis dans 1 'Histoire philosophique et politique du 
commerce dans les deux Indes, tome IV, page 66, 
quon  est. fondé à croire (pie « Louis XIV n e u t de 
«vaisseaux que pour fixer sur lui 1’admiration , 
« pour châtier Gênes et Alger. » Cest écrire, cest 
juger au liasard ; c est contredire la vérité avec 
ignorance; c’est insulter Louis XIV sans raisou : 
ce m onarque avait cent vaisseaux de guerre et 
soixante mille matelots dès l’an 1678; et le l»om- 
bardem ent de Gênes est de i 6 8 4 -

De tous les ana, celui qui mérite le plus detre  
mis au rang des mensonges im prim es, et sur-tout 
desm ensonges insipides, est le Ségraisiana. II fut 
compile par un  copiste de Ségrais, son domes- 
tique, et imprim é long-temps après la m ort du 
maitre.

Le Ménagiana, revu par La M onnoie, est le 
seul dans lequel on trouve des choses instruc- 
tives.

Piien n ’est plus com m un dans la p lupart de 
nos petits livres nouveaux que de voir de vieux 
bons mots attribués à nos contemporains; des 
inscrip tions, des épigrammes faites pour certains 
princes, appliquées à d autres.

II est dit dans cette même Histoire philosoplii- 
que, etc., tome I ,  page 6 3 , que les Hollandais 
ayant chassé les Portugais de M alaca, le capitaine 
liollandais demanda au com m andant portugais
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quand il reviendrait; à qnoi le vaincu répondit: 
«Quand vos péchés seront plus grands que les 
« nôtres. » Cette rcponse avait déja été attribuée 
à un Anglais du temps du roi de France Char­
les VII, et auparavant à un ém ir sarrasin en Si- 
cile : au reste cette réponse est plus d u n  capucin 
que d un politique. Ce nest pas parceque les 
Français étaient plus grands pécheurs que les 
Anglais, que ceux-ci leur ont pris le Canada.

L’auteur de cette même Histoire pliilosoplii- 
cpie, e tc ., rapporte sérieusem ent, t. V, p. 197, 
un petit conte invente par Steele et inséré dans 
le Spectateur, et il veut faire passer ce conte pour 
une des causes réelles des guerres entre les An­
glais et les sauvages. Voici lhistoriette que Steele 
oppose à l historiette heaucoup plus plaisante de 
la m atrone dEphèse. II s agit de prouver que les 
hommes ne sont pas plus constants que les fem- 
mes. Mais dans Pélrone la m atrone d Ephèse n ’a 
qu une faiblesse amusanie et pardonnable; et le 
m archand Inkle, dans le Spectateur, est coupablc 
de lingratitude la plus affreuse.

Ce jeune voyageur Inkle est sur le point d’êtrc 
pris par les Caraibes dans le continent de FAiné- 
riq u e , sans q u o n  dise ni en cpiel endroit ni à 
quelle occasion. La jeune Jarika, jolie Caraihe, 
lui sauvelavie, e ten fin  senfuit avec lui à la Bar- 
hade. Dès qu ils y sont arrivés, Inkle va vendre

23.
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sa bienfaitrice au marclié. A li, in g ra t! a h , bar­
barei lui dit Ja rik a ; tu  veux ine vendre et je suis 
grosse de toi 1 Tu es grosse? répondit le mar- 
chand anglais; tan t m ieux, je te vendrai plus 
eher.

Voilà ce qu on nous donne pour une histoire 
véritable, pour 1’origine d u n e  longue guerre. lie 
discours d une fdle de Boston à ses juges qui la 
condam naient à la correction pour la cinquième 
fois, parcequelle était accoucbée d’un  cinquième 
enfan t, est une plaisanterie, un pam pblet de lil- 
lustre F ran k lin ; et il est rapporté dans le même 
ouvrage comme une pièce autbentique. Que de 
contes ont orné et défiguré toutes les liistoires!

Dans un  livre qui a fait beaucoup de b ru it* , et 
oü 1’on trouve des réflexions aussi vraies que pro- 
fondes, il est dit que le père M alebrancbe est 
1’auteur de la Prémotion physique\  Cette inadver- 
tance embarrasse plus d ’uu lecteur qui voudrait 
avoir la prém otion physique du père Male­
b rancbe, et qui la cbercherait très vainement.

Il est dit dans ce livre que Galilée trouva la 
raison pour laquelle les pompes ne pouvaient 
élever les eaux au-dessus de trente-deux pieds. 1
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1 * Le Livre d e  i E s p r i t .

2 * Malebranche est seulement 1’auteur des R é jle x io n s  su r  la  p ré ­

m o tio n  p h y s iq u e . Voyez l’art. B o d r s ie h  dans le C a ta lo g u e  des ecr i-  

v a in s  d u  S iè c le  de  L o u is  X I V ■ (C log.)



C’est précisément ce que Galilée ne trouva pas. 
II vit bien que la pesanteur de l’air fesait élever 
1’eau ; mais ii ne put savoir pourquoi cet air n ’a- 
gissait plus au-dessus de trente-deux pieds. Ge fut 
Toricelli qui devina q u u n e  colonne d a ir  équi- 
valait à trente-deux pieds deau  et à vingt-sept 
pouces de mercure ou environ.

Le mêrae auteur, plus occupé de penser que 
de citer juste, prétend qu’on fit pour Cromwell 
cette ép itaphe :
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Ci git le destructeur d’un pouvoir légitime,
Jusquà son dernier jour favorisé des cieux,

Dont les vertus méritaient mieux 
Que le sceptre acquis par un crime.

Par quel destin faut-il, par qucllc étrange loi,
Qu’à tous ceux qui sont nés pour porter la couronne,

Ce soit 1’usurpateur qui donne 
L’exemple des vertus que doit avoir un roi?

Ges vers ne furent jamais faits pour Cromwell, 
mais pour le roi Guillaume. Ge nest point une 
épitaphe, ce sont des vers pour m ettre au bas du 
portrait de ce m onarque. II n ’y a point Ci gíí; 
i l y a :

Tel fut le destructeur d’un pouvoir légitime.

Jamais personne en France nc fut assez sot pour 
dire que Cromwell avait donné 1’exemple de 
toutes les vertus. On pouvait lui accorder de la
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valeur et du génie; mais le nom de vertueux ne- 
tait pas fait pour lui.

Dans un  M ercure de France du rnois de sep- 
tembre 1769, 011 attribue à Pope une épigramme 
faite en im prom ptu sur la m ort d’un fameux usu- 
rier. Gette épigramm e est reeonnue depuis deux 
cents ans en Angleterre pour être de Shakes- 
peare. Elle fu t faite en effet sur-le-cham p par ce 
célebre poete. Un agent de change nom mé Jean 
Dacontbe, q u o n  appelait vulgairement dix pour 
cent, lui demandait en plaisantant quelle épita- 
pbe il lui ferait s’il venait à m ourir. Shakespeare 
lui ré p o n d it:

Ci git un financier puissant,
Que nous appelons dix pour cent; 
Je gagerais cent contre dix 
Qu il n’est pas dans le paradis. 
Lorsque Belzébut arriva 
Pour s’emparer de cette tombe,
On lui d it : Qu’emportez-vous là? 
Eh ! c’est notre ami Jean Dacombe.

On vient de renouveler encore cette ancienne 
plaisanterie.

Je sais bien quun homme d’église,
Qu on redoutait fort en ce lieu,
Vient de rendre son ame à Dieu;
Mais je ne sais si Dieu l’a prise. 11

11 y a cent facéties, cent contes qui font le tour



du monde depuis trente siècles. On farcitles livres 
de maximes q u o n  donne comme neuves, et qui 
se retrouvent dans P lutarque, dans Athénée, dans 
Sénéque, dans Plaute, dans toute 1’antiquité.

Ge ne sont là que des inéprises aussi innocentes 
que communes; mais pour les íiussetés volon- 
taires, pour les mensonges historiques qui por- 
tent des atteintes à la gloire des princes et à la re­
puta tion des particuliers, ce sont des délits sérieux.

De tous les livres grossis de fausses anecdotes, 
celui dans lequel les mensonges les plus absurdes 
sont entassés avec le plus d’im pudence, cest la 
compilation des prétendus Mémoires de madarne 
de Maintenon. Le fond en était vrai, 1’auteur avait 
eu quelques lettres de cette dam e, qu’une per- 
sonne élevéc à Saint-Gyr lui avait communiquées. 
Ce peu de vérités a été noyé dans un rom an de 
sept tomes.

Cest là que 1’auteur peint Louis XIV supplanté 
par un de ses valets de cham bre; cest là qu il sup- 
pose des lettres de mademoiselle M ancini, depuis 
connétable Colonne, à Louis XIV. C’est là qu’il 
fait dire à cette nièce du cardinal Mazarin, dans 
une lettre au r o i : «Vous obéissez à un  p rê tre , 
« vous n etes pas digne de moi si vous aiinez à ser- 
« vir. Jevous aime comme mes yeux, mais ja im e 
« encore mieux votre gloire. » Certainem ent 1’au- 
teur n’avait pas loriginal de cette lettre.
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« Mademoiselle de La Vallière (dit-il dans un 
« autre endroit) setait jetée sur un fauteuil dans 
« un  déshabillé léger; là elle pensait à loisir à son 
« amant. Souvent le jou r la retrouvait assise dans 
«une chaise, accoudée sur une table, 1’ceil fixe,
«1’ame attachée au mêrae objet dans lextase de 
« 1’amour. Uniquem ent occupée du roi, peut-être 
« se plaignait-elle, en ce m om ent, de la vigilance 
«des espions d’H enriette, et de la sévérité de la 
«reine-m ère. Un bru it léger la retire de sa rê- 
«verie; elle recule de surprise et deffroi. Louis 
« tombe à ses genoux. Elle veut s’enfuir, il 1’a rrê te : 
« elle menace, il l apaise : elle pleure, il essuie ses 
« la rm e s .»

Une telle description ne serait pas même reçue 
aujourd liui dans le plus fade de ces romans qui 
sont íaits à peine pour les femmes de chambre.

Après la révocation de led it de Nantes on 
trouve un  chapitre intitule Etat du cceur. Mais à 
ces ridicules succèdent les calomnies les plus 
grossières contre le roi, contre son fils, son petit- 
fils, le cluc cfOrléans son neveu, tous les princes 
du sang, les m inistres, et les généraux. C est ainsi 
que la hardiesse, animée par la faim, produit des 
m onstres1.

On ne peut trop précautionner les lecteurs con-
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tre cette íòule de libelles atroces qui ont inondé si 
long-temps 1’Europe.
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A N E CD O T E  H A S A R D É E  DE D U H A I L L A N .

Duhaillan prétend, dans un  de ses opuscules, 
que Charles VIII ne ta it pas flls de Louis XI. 
Cest peu t-ê tre  la raison secréte pour laquelle 
Louis XI négligea son éducation, et le tin t tou- 
jours éloigné de lui. Charles VIII ne ressemblait 
à Louis XI ni par 1’esprit ni par le corps. Enfin 
la tradition pouvait servir d’excuse à Duhaillan; 
mais cette tradition était fort incertaine corame 
presque toutes le sont.

La dissemblance entre les pères et les enfants 
cst encore moins une preuve dillégitim ité, que la 
ressemblance n ’est une preuve du contraire. Que 
Louis XI ait hai Charles VIII, cela ne conclut 
rien. Un si rnauvais fils pouvait aisément être un 
mauvais père.

Quand même douze Duhaillan nVauraient as- 
suré que Charles VIII était né d’un autre que de 
Louis XI, je ne devrais pas les en croire aveuglé- 
ment. Un lecteur sage doit, ce me semble, pro- 
noncer comme les juges; is paler est quem justce 
nuptice demonstrant.
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A N E C D O T E  SU R C H A R L E S - Q U I N T .

Charles-Quint avait-il couché avec sa soeur Mar- 
guerite, gouvernante des Pays-Bas? en avait-il eu 
don Juan dA utriche , frère intrépide du prudent 
Philippe II? nous navons pas plus de preuve que 
nous n ’en avous des secrets du lit de Charlemagne 
qui coueha, dit-on, avec toutes ses filies. Pour- 
quoi donc Faffirmer? Si la sainte Ecriture ne mas- 
surait pas que les filies de Loth eurent des enfants 
de leur propre père, et T bam ar de son beau-père, 
j ’liésiterais beaucoup à les en accuser. II faut être 
discret.

AIJTRE A N E C D O T E  P L U S  H A S A R D É E .

On a écrit que la ducbesse de Montpensier avait 
accordé ses faveurs au moine Jacques Clément, 
pour Fencourager à assassiner son roi. II eüt été 
plus babile de les prom ettre que de les donner. 
Mais ce nest pas ainsi qu’on excite un  prêtre fa- 
natique au parricide; on lui m ontre le ciei et non 
une femme. Son prieur Bourgoin était bien plus 
capable de le déterm iner que la plus grande 
beauté de la terre. Il n avait point de lettres d’a- 
m our dans sa poche quand il tua le roi, mais bien 
les histoires de Jud ith  et d’A od, toutes décbirées, 
toutes grasses à force d avoir cté lues.
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Jean Châtel ni Ravaillac n e u re n t aucun com- 
plice; leur crime avait été celui clu tem ps, le cri 
ile la religion fut leur seul complice. On a sou- 
vent imprime que Ravaillac avait fait le voyage 
deNaples, et que le jésuite Alagona avait prédit 
dans Naples la m ort du roi, comme le répète en- 
core je ne sais quel Ghiniac. Les jésuites n o n t ja ­
mais été prophétes; s’ils lavaient été, ils auraient 
prédit leur destruction; mais au contraire, ces 
pauvres gens out toujours assuré qu ils dure- 
raient ju sq u a  la fin des siécles. II ne faut jamais 
ju rer de rien.

DE F a b J U R A T I O N  DE H E N R I IV .

Le jésuite Daniel a beau me dire, dans sa très 
séche et très fautive Histoire de France, que 
Henri IV, avan tdab ju rer, était depuis long-temps 
catholique, j ’en croirai plus Henri IV lui-même 
que le jésuite Daniel. Sa lettre à la belle Gabrielle, 
« cest demain que je  fais le saut périlleux,» 
prouve au moins qu il avait encore dans le coeur 
autre cliose que le catholicisme. Si son grand 
coeur avait été depuis long-tem ps si pénétré de 
la grace efficace, il aurait peut-être dit à sa maí- 
tressc: « Ces évêques m ed ifien t;» mais il lui dit



« Ges gens-là m ennuien t. » Ges paroles sont-elles 
clun bon catécbuméne?

Ge nest pas un  sujet de pyrrhonism e que les 
lettres de ce granel hom m e à Corisandre d’An- 
douin, comtesse de G ram ont; elles existent en- 
core en original. L’auteur de YEssai sur les moeurs 
et 1'espril des nations rapporte plusieurs de ces let- 
tres intéressantes. En voici des morceaux cu- 
r ieu x :

« Tous ces empoisonneurs sont tous papistes. 
« — J’ai découvert un tueur pour moi. — Les prê- 
« cheurs roniains prêchent tout liaut q u il n ’y a 
« plus qu un deuil à avoir; ils admonestent tout 
« bon catbolique de prendre exemple (sur l em- 
« poisonnement du prince de Conde); et vous 
u êtes de cette religion! — Si je  n ’étais huguenot, 
«je me ferais turc. »

II est difficile, après ces témoignages de la main 
de Henri IV, d etre fermement persuadé qu ’il fút 
catholique dans le coeur.

A U T R E  B É V U E  SU R H E N R I  I V .

Un autre historien m oderne de Henri IV*, ac- 
icuse du m eurtre de ce héros le duc de Lerme; 
“ cest, dit-il, 1’opinion la mieux établie. » II est 
évident que cest lop in ion  la plus mal établie. Ja- 
jnais on n ’en a parle en Espagne, et il n ’y eut en

* De Buri, Histoire de la vie de Henri IV , année 1610.
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France que le continuateur du président de T hou 
qui donna quelque crédit à ces soupçons vagues 
et ridicules. Si le duc de Lerm e, prem ier minis­
tre, employa Ravaillac, il le paya bien mal. Ce 
malheureux était presque sans argent quand il 
fut saisi. Si le duc de Lerme 1’avait séduit ou fait 
séduire, sous la promesse d’une récompense pro- 
portionnée à son a tten tat, assurément Ravaillac 
lau ra it nommé lui et ses émissaires, quand ce 
n e ü t été que pour se venger. II nomma bien le 
jésuite d Aubigny, auquel il n avait fait que m on- 
trer un couteau; pourquoi aurait-il épargné le 
duc de Lerme? C’est une obstination bien étrange 
que celle de n en pas eroire Ravaillac dans son in- 
terrogatoire et dans les tortures. Faut-il insulter 
une grande maison espagnole sans la m oindre ap- 
parence de preuves?

Et voilà justement comme on écrit 1’histoire.

La nation espagnole n a  guère recours à des 
crimes honteux; et les grands d Espagne ont eu 
dans tous les tem ps une fierté généreuse qui ne 
leur a pas permis de savilir jusque-là.

Si rb ilippe II mit à prix la tête du prince d’0 - 
range, il eut du moins le pretexte de pun ir un 
sujet rebelle, comme le parlem ent de Paris m it à 
cinquante mille écus la tête de lam iral Coligni; 
et depuis, celle du cardinal Mazarin. Ces pros-
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criptions publiques tenaient de 1’horreur des guer- 
res cíviles. Mais comm ent le duc de Lerrae se se- 
rait-il adressé secrétement à un  misérable tel que 
Ravaillac!

B É V U E  S U R  L E  M A R E C H A L  d ’a N CR E .

Le même auteur dit que « le maréchal d’Ancre 
« et sa femme furent écrasés, pour ainsi dire, par 
“ la foudre. » L’un  ne fut à la vérité écrasé qu à 
coups de pistolets, et 1’autre fut brúlée en qua- 
lité de sorcière. Un assassinai et un arrèt de mort 
rendu  contre une maréchale de France, dame 
d a to u r de la reine, réputée m agicienne, ne font 
honneur ni à la chevalerie ni à la jurisprudence 
de ce temps-là. Mais je ne sais pourquoi 1’histo- 
rien sexprim e en ces mots : «Si ces deux misé- 
« rabies ne ta ien t pas complices de la m ort du roi, 
« ils m éritaient du moins les plus rigoureux châ- 
«tim ents.... II est certain que, du vivant même 
«du roi, Goncini et sa femme avaient avec l’Es- 
« pagne des liaisons contraíres aux desseins de ce 
« prince. »

C’est ceqni n ’est po in td u  toutcertain; celanest 
pas même vraisemblable. Ilsétaient Florentins; le 
grand-duc de Florence avaít le prem ier reconnu 
Henri IV. 11 ne craignait rien tan t que le pouvoir 
de 1’Espagne en Italie. Concini et sa femme n’a- 
vàient point de crédit du temps de Henri IV. S ils
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avaient ourdi quelque tram e avant le conseil de 
Madrid, ce ne pouvait être que par la reine : cest 
donc aceuser la reine davoir trahi son m ari. E t, 
encore une fois, il nest point permis d ’inventer 
de telles accusations sans preuve. Q u o i! un écri- 
vain dans son grenier pourra prononcer une diffa- 
mation (jue les juges les plus éclairés du royaume 
trem bleraient d’écouter sur leur tribunal.

Pourquoi appeler un  marechal de France et sa 
femme , dame d a to u r de la reine, ces deux rnisé- 
rables? Le marechal d’A ncre, qui avait levé une 
armée à ses frais contre les rebelles, m érite -t-il 
une épithéte qui nest convenable q u a  Ravaillac, 
à G artoucbe, aux voleurs publics, aux colomnia- 
teurs publics?

11 n est que trop vrai qu il suffit d un fanatique 
pour commettre un parricide sans aucun com- 
plice. Damiens n’en avait point. Il a répété quatre 
íbis dans son interrogatoire qu ’il n a commis son 
crime que par príncipe de religion. Je puis dire 
quayant été autrefois à portée de connaitreles con- 
vulsionnaires, j ’en ai vu plus de vingt capables 
d une pareille liorreur, tant leur démence était 
atroce! La religion mal entendue estunefiévreque 
la moindre occasion fait tourner en rage. Le pro- 
pre du fanatisme est d’échauffer les têtes. Q uand le 
feu qui fait bouillir ces têtes superstitieuses a fait 
tomber quelques flamméches dans une ame insen-
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sée et atroce; quancl un  ignorant furieux croit imi- 
ter saintem entPhinées, Aod, Judith et leurs sem- 
blables, cet ignorant a plus de complices qu’il ne 
pense. Bien des gens 1’ont excite au parricide sans 
le savoir. Quelques personnes profèrent des pa- 
roles indiscrétes et violentes ; un domestique lcs 
répète, il les amplifie, il les enfunestee ncoi’e, comme 
disent les Italiens; un  Châtel, un Ravaillac, un 
Damiens les recueille ; ceux qui les ont pronon- 
cées ne se doutent pas du mal qu ils ont fait. Ils 
sont complices involontaires; mais il n ’y a eu ni 
complot ni instigation. En un  mot on connait 
bien mal 1’esprit h u m a in , si lo n  ignore que le fa- 
natisme rend la populace capable de tout.

A N E C D O T E  S U R  l ’h OM M E  AU  M A S Q U E  DE F E R .

L au teu r du Siècle de Louis X I V  est le premier 
qui ait parlé de 1’hom me au masque de fer dans 
une histoire très avérée. G est qu’il était très in- 
stru it de cette anecdote qui étonne le siècle pré- 
se n t, qui étonnera la postérité , et qui n ’est que 
trop véritable. On 1’avait trom pé sur la date de la 
m ort de cet inconnu si singulièrem ent infortuné. 
II fut enterré à Saint-Paul, le 3 m ars i 7o 3 et non 
en 1704.

II avait été d abord enferme à Pignerol avant de

1 * Le 20 novembre; mort la veille. Voyez ma note, tome II tlu 
Siècle de Louis X IF , p. 288. (C log. )
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1’être aux iles de Sainte-Marguerite, et ensuite à la 
Bastille, toujours sous la garde du même homme, 
de ce Saint-Mars qui le vit m ourir. Le père Griffet, 
jésuite, a com m uniqueau public le jcmrnal de la 
Bastille, qui fait foi des dates. II a eu aisément ce 
jo u rn a l, puisqifil avait lem ploi délicatde confes- 
seur des prisonniers renfermés à la Bastille.

Jfhom m e au masque defer est une énigme dont 
chacun veut deviner le mot. Les uns ont dit que 
c etait le duc de B eaufort: mais le duc de Beaufort 
fu t tué par les Turcs à la défense de Candie, en 
i66g ; et Fhomme au masque de fer était à Pigne- 
rol en 1662. Dailleurs comm ent aurait-on arrêté 
le duc de Beaufort au nxilieu de son armée? com­
m ent Faurait-on transfere en France sans queper- 
sonne en sút rien? et pourquoi l eüt-on mis en pri- 
son , et pourquoi ce masque?

Les autres ont rêvé le comte de Verm andois, fils 
naturel de Louis XIY, m ort publiquem ent de la 
petite-vérole, en 16 8 3  , à 1’arm ée, et enterre dans 
la ville d’Arras 1.
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1 Dans les premières éditions de cet ouvrage, on avait dit que 
le duc de Vermandois fut enterre dans la ville d'Aire. On s’était 
trompé.

Mais que ce soit dans Arras ou dans Aire, il est toujours constant 
quil mourut de la petite-vérole, et qu’on lui fit des obsèques ma- 
gniíiques. II faut être fou pour imaginer qu’on enterra une búche à 
sa place, que Louis XIV lit faire un Service solennel à cette búche, 
et que, pour achever la convalescence de son propre fils, il 1’envoya
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On a ensuite imagine que leducde  M ontmouth, 
à qui le roi Jacques fit couper la tête publique- 
m ent dans Londres, en 168 5 , était Hiomine au 
masque de fer. II aurait faliu q u il eút ressuscite, 
et quensuite il eút changé lo rd re  des tem ps; qu il 
eút mis 1’année 1662 à la place de 1685 ; que le 
roi Jacques , qui ne pardonna jam ais à personne, 
et qui par-là m érita tous ses m alheu rs, eút par- 
donné au duc de M ontm outh , et eút fait m ourir 
au lieu de lui un hom m e qui lui ressemblait par- 
faitement. íl aurait faliu trouver ce Sosie qui au­
rait eu la bonté de se faire couper le cou en public 
pour sauver le duc de M ontm outh. II aurait faliu 
que toute 1’Angleterre s’y fút m éprise; qu ensuite 
le roi Jacques eút prié instam m ent Louis XIV de 
vouloir bien lui servir de sergent et de geôlier. 
Ensuite Louis XIV ayant fait ce petit plaisir au roi 
Jacques n a u ra it pas m anque davoir les mêmes 
égards pour le roi Guillaum e et pour la reine 
A n n e , avec lesqucls il fut en guerre; et il aurait 
soigneusement conserve auprès de ces deux mo- 
narques sa dignité de geôlier, dont le roi Jacques 
1’avait bonoré.

Toutes ces illusions étant dissipées, il reste à 
savoir qui était ce prisonnier toujours m asque, à 
quel âge il m o u ru t, et sous quel nom il fut enter-
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prendre l’air à la Bastille pour le reste de sa vie, avec un masque 
de fer sur le visage.



ré. II est clair que si on ne le laissait passer dans 
la cour de la Bastille, si on ne lui perniettait de 
parler à son m édecin, que couvert d u n  masque, 
c etait de peur quon  ne reconnnt dans ses traits 
quelque ressemblance trop frappante. II pouvait 
m ontrersa  Ianque, et jamais son visage. Pour son 
âge, il dit lui-même à 1’apothicaire de la Bastille, 
peu de jours avant sa m o rt, qu ’il croyait avoir en- 
viron soixante ans; et le sieur Marsolan , chirur- 
gien du marechal de R ichelieu, et ensuite du duc 
d’Orléans, régent, gendre de cet apothicaire, me 
l’a redit plus d une fois.

Enfin pourquoi lui donner un nom italien? on 
le nom ma toujours M archiali! Celui qui écrit cet 
article en sait peut-être plus que le père G riffet, 
et n en dira pas davantage.

A D D I T I O N  DE l ’É D I T E U R  * .

II est surprenant de voir tant de savants et tant 
d ecrivains pleins d’esprit et de sagacité se tour-

Gette anecdote, donnée comme une addition de 1’éditeur dans 
1’édition de 1771,  passe chez bien des gens de lettres pour être de 
M. de Vohaire lui-même. II a connu cette e'dition, et il n’a jamais 
contredit l’opiniou qu’on y avance au sujet de 1’homme au masque 
de fer.

II est le premier qui ait parle de cet homme. II a toujours com- 
battu toutes les conjectures qu’on a faites sur ce masque : il en a 
toujours parle comme plus instruit que les autres, et comme ne 
voulant pas dire tout ce qu’il en savait.

Aujourdhui il se répand une lettre de mademoiselle de Valois,

24.

AN A , ANECDOTES. 3^1



m enter à deviner qui peut avoir été le fameux 
masque de fer, sans que Fidée la plus sim ple, la 
plus naturelle et la plus vraisem blable, se soit ja-
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écrite au duc, depuis marechal de Richelieu, oü elle se vante d’a- 
voir appris du duc d’Orléans, son père, à d’étranges conditions, 
quel était l’homme au masque de fer; et cet homme, dit-elle, était 
un frère jumeau de Louis XIV, né quelques heures après lui.

Ou cette lettre, qu’il était si inutile, si indécent, si dangereux 
d’écrire, est une lettre supposée, ou le régent, en donnant à sa filie 
la recompense quelle avait si noblement acquise, crut affaiblir le 
danger qu’il y avait à révéler le secret de 1’état, en altérant le fait, 
et en fesant de ce prince un cadet sans droit au trône, au lieu de 
rbéritier présomptif de la couronne.

Mais Louis XIV, qui avait un frère; Louis XIV, dont l’ame était 
magnanime; Louis XIV, qui se piquait même d une probité scrupu- 
leuse, auquel 1’histoire ne reproche aucun crime, qui n’en commit 
d’autre, en effet, que de s’être trop abandonné aux conseils de Lou- 
vois et des jésuites; Louis XIV n’aurait jamais détenu un de ses 
frères dans une prison perpétuelle, pour prévenir les maux annon- 
cés par un astrologue, auquel il ne croyait pas. II lui fallait des 
motifs plus importants. Fils ainé de Louis XIII, avoué par ce prince, 
le trône lui appartenait; mais un fils né d’Anne d Autricbe, inconnu 
à son mari, n’avait aucun droit, et pouvait cependant essayer de se 
faire reconnaitre, déchirer la France par une longue guerre civile, 
1’emporter peut-être sur le fils de Louis XIII, en alléguant le droit 
de primogéniture, et substituer une nouvelle race à 1’antique race 
des Bourbons. Ces motifs, sils ne justifiaient pas entièrement la 
rigueur de Louis XIV, servaient au moins à 1’excuser; et le prison- 
nier, trop instruit de son sort, pouvait lui savoir quelque gré de 
n’avoir pas suivi des conseils plus rigoureux; conseils que la poli- 
tique a .trop souvent employés contre ceux qui avaient quelques 
prétentions à des trones occupés par leurs concurrents.

M. de Voltaire avait été lié dès sa jeunesse avec Ie duc de Riche- 
lieu, qui n’était pas discret: si la lettre de mademoiselle de Valois 
est véritable, il l a connue; mais, doué d’un esprit juste, il a senti



mais présentée à eux. Le fait tel que M. de Yoltaire 
le rapporteune fois admis avee ses circonstances; 
lexistence d u n  prisonnier d u n e  espéce si singu- 
lière, mise aurangdes vérités historiquesles mieux 
constatées; il parait que non seulement rien n ’est 
plus aisé que de concevoir quel était ce prisonnier, 
inais q u il est raême difficile q u il puisse y avoir 
deux opinions sur ce sujet. í/au teu r de cet article 
aurait comm uniqué plus tôt son sen tim en t, sil 
n e ú t  cru que cette idee devait déja être venue à 
bien d’autres, et s il ne se fút persuade que ce n e -  
tait pas la peine de donner comme une découverte 
une ehose qu i, selon lu i, saute aux yeux de tous 
ceux qui lisent cette anecdote.

Cependant comme depuis quelque temps cet 
évènement partage les esprits, et que tout récem- 
m ent on vicnt encore de donner au public une 
lettre dans laquelle on prétend prouver que ce p ri­
sonnier célebre était un  secrétaire du duc de Man- 
toue (ce qu ’il ncst pas possible de concilier avec 
les grandes marques de respect que M. de Saint- 
Mars donnait à son p risonnier), l auteur a cru de- 
voir enfin dire ce qu ’il en pense depuis plusieurs 
années. Peut-être cette conjecture mettra-t-elle fin 
à toute autre recbercbe, à moins que le secret ne

1’erreur, il a cherché d’autres instructions. II était placé pour en 
avoir; il a rectifié la vérité altérée dans cette lettre, comme il a 
rectifié tant d’autres erreurs.
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soit dévoilé par ceux qui peuvent en être les dépo-
sitaires, d u n e  façon à lever tous les doutes.

On ne sam usera poixit à réfuter ceux qui ont 
imagine que ce prisonnier pouvait être le comte 
de V erm andois, le duc de Beaufort, ou le duc de 
M ontm outh. Le savant et très judicieuxauteur de 
cette dernière opinion a très bien réfuté les au tres; 
mais il n’a essentiellement appuyé la sienne que 
sur 1’impossibilité de trouver en Europe quelque 
autre prince dont il eüt été de la plus grande im- 
portance qu’on ignorât la détention. M. deSaint- 
Foix a ra ison , s il n en ten d  parler que des princes 
dont 1’cxistence était connue ; mais pourquoi per- 
sonne ne s’est-il eucore avise de supposer que le 
masque de fer pouvait avoir été un  prince incon- 
n u , élevé en cachette, et dont il importait de lais- 
ser ignorer totalem ent 1’existence?

Le duc de M ontm outh n é ta it pas pour la France 
un  prince d u n e  si grande im portance; et l’on ne 
voit pas même ce qui eüt pu engager cette puis- 
sance, au moins après la m ort de ce duc et celle 
de Jacques second , à faire un  si grand secret de 
sa détention s’il eüt été en effet le masque de fer. 
II n ’est guère probable non plus que M. de Lou- 
vois et M. de Saint-Mars eussent m arqué au duc de 
M ontm outh ce profond respect que M. de Voltaire 
assure qu ’ils portaient au masque de fer.

L au teu r conjecture, clc la m anière dont M. de
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Yoltaire a raconté le fait, que cet historien cé­
lebre est aussi persuade que lui du soupçon qu’il 
va, dit-il, m anifester; mais que M. de Voltaire, à 
titre de Français, n a  pas v o u lu , ajoute-t-il, pu- 
blier to u tn e t, sur-tout en ayant dit assez pour que 
le mot de 1’énigme ne dút pas être difficile à devi- 
ner. Le voici, continue-t-il toujours, selonm oi.

« Le masque de fer était sans cloute un frère et 
un frère ainé de Louis XIV dont la mère avait ce 
goüt pour le linge fin sur lequel M. de Voltaire 
appuie. Ce fut en lisant les Mémoires de ce tem ps, 
qui rapportent cette anecdote au sujet de la reine, 
que, me rappelant ce m êm egoút du masque de fer, 
je  ne doutai plus qu’il ne fut son fils : ce dont toutes 
les autres circonstances m avaient déja persuade.

« On sait que Louis XIII n habitait plus clepuis 
long-temps avec la reine; que la naissance de 
Louis XIV ne fut due qu a un  lieureux hasard ha- 
bilement am ené; hasard qui obligea absolument 
le roi à couclier en même lit avec la reine. Voici 
donc comme je  crois que la cliose sera arrivée.

« La reine aura pu s’im aginer que c’était par sa 
faute qu’il ne naissait point d béritie r à Louis XIII. 
La naissance du masque de fer Faura détrompée. 
Le cardinal à qui elle aura fait la confidence du 
fait aura s u , par plus d une raison , tirer parti de 
ce secre t; il aura imagine de tourner cet événe- 
m ent à son p ro fite tà  celui de letat. Persuade par
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cet exemple que la reine pouvait donner des en- 
fants au roi, la partie qui produisit le hasard d’un 
seul lit pour le roi et pour la reine fut arrangée en 
conséquence. Mais la reine et le card inal, égalc- 
m entpénétrés de la necessite de cacher à LouisXlIÍ 
1’existence du masque de fer, 1’auron t fait élever en 
secret. Ge secret en aura été un pour Louis XIV 
ju sq u a  la m ort du cardinal Mazarin.

« Mais ce m onarque apprenant alors qu ’il avait 
un  frère , et un frère ainé que sa mcre ne pouvait 
désavouer, qui dailleurs portait peut-être des traits 
m arquês qui annonçaient son origine, fesant ré- 
flexion que cet enfant né du ran t le mariage ne 
pouvait, sans de grands inconvénients et sans un 
horrible scandale, être déclaré illégitime après la 
m ort de Louis X III, Louis XIV aura jugé ne pou- 
voir user d’un moyen plus sage et plus juste que 
celui qu ’il employa pour assurer sa propre tran - 
quillité et le repos de le ta t; moyen qui le dispen- 
sait de comm ettre une cruauté que la politique 
aurait représentée comme nécessaire à u n  mo­
narque moins consciencieux et moins m agnanime 
que Louis XIV.

« 11 me semble, poursuit toujours notre auteur, 
que plus on est instru it de l bistoire de ces temps- 
là , plus on doit être frappé de la réunion de toutes 
les circonstances qui prouvent en faveur de cette 
supposition. ><
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A N ECD O TE SU R  N IC O LA S F O U Q U E T , S U R IN T E N D A N T  

DES F IN A N C E S .

II est vrai que ce m inistre eut beaucoup dam is 
dans sa disgrace, et qu ils persévérèrent jusqu  a 
son jugem ent. II est vrai que le chancelier qui 
présidait, à ce jugem ent traita cet illustre captif 
avec trop de dureté. Mais ce n etait pas Michel 
Le Tellier, comme on l’a imprime dans quelques 
unes des éditions du Siècle de Louis X IV ,  c’était 
Pierre Séguier. Cette inadvertance davoir pris 
lu n  pour lau tre  est une fau tequ ’il fant corriger.

Ce qui est très rem arquable, c estqu  on ne sait 
oú m ouru t ce célebre su rin tendan t* : non qu il 
importe de le savoir, car sa m ort n ’ayant pas cause 
le m oindre événem ent, elle est au rang de toutes 
les choses indifférentes; mais ce fait prouve à quel 
point il était oublié sur la fin de sa vie, combien la 11

11 paraitrait que ce fut à Pignerol, en 1680. La lettre de Bussi 
Rabutin, date'e du 25 mars de cette année; celles de madame de 
Sévigné, des 3 et 5 avril, ne laissent point de doute sur 1’année : 
quant au lieu de la mort, il est à croire que c’est Pignerol; c’est ce 
qu on voit dans un opuscule intitule : Sur la mort du surintendant 
Fouquet, notices recueillies à Pignerol par Modeste Parolletti; Tu- 
rin, 1812, in-4°. L’auteur rapporte une procuration donnée par 
madame Fouquet à J. Despineu, avocat, passee devant Lanteri, 
notaire royal à Pignerol, au donjon de la citadelle de Pignerol, le 
27 janvier 1680. La présence de madame Fouquet à Pignerol, et 
au donjon, ne pouvait guère avoir d’autre cause que la présence de 
son mari.
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considération q u o n  recherche avec tan t de soin, 
est peu de chose ; quheureux  sont ceux qui 
veulent vivre et m ourir inconnus. Gette Sciencese- 
rait plus utile que celle des dates.

P E T IT E  A N E C D O T E .

II importe fort peu que le Pierre Broussel, pour 
lequel on fit les barricades, aitété conseiller-clerc. 
Le fait est qu’il avait acheté une charge de conseil­
ler-clerc, parcequ’il n’était pas riche, et que ces 
offices coütaient moins que les autres. Il avait des 
enfants, et n ’était clerc en aucun sens. Je ne sais 
rien de si inutile que de savoir ces minuties.

A N E C D O T E  SU K  I.E  TF.STA M E N T A T T R IB U E  AU  C A R D IN A L  

DE R IC H E L IE U

Le père Griffet veut à toute force que le cardi­
nal de Richelieu ait fait un mauvais livre : à la 
bonne heure ; tan t d hommes d e ta t en ont fa it! 
Mais c’est une belle passion de com battre si long- 
temps pour tâcher de prouver q u e , selon le car­
dinal de Richelieu, les Espcicjnols nos alliés, gou- 
vernés si heureusem ent par un Bourbon , « sout 1

1 * Ce Testament est généralement regardé comme 1’oeuvre du 
cardinal, qui, dans ce cas, 11’écrivait pas mieux en prose qu’en 
vers. Voyez les notes des pages 6 3 , 86, et 226 du px-emier volume 
du Siècle de Louis X IV. Au surplus cette authenticité est encore 
problématique pour quelques bibliographes instruits. (C log.)
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« tributaires de 1’enfer, et rendent les Indes tribu- 
« taires de 1’enfer. » Le Testament du cardinal de Ri- 
clielieu ne ta it pns d’un hom m epoli.

«Que la France avait plus de bons ports sur 
«la Méditerranée que tonte la m onarchie espa- 
« gnole. » — Ce testament était exagera teu r.

« Que pour avoir cinquante mille soldats il en 
«faut lever cent m ille, par ménage. » — Ce tes­
tament jette l argem  par les fenêtres.

«Que lo rsquon  établit un nouvel im pôt, on 
« augmente la paie des soldats. » — Ce qui nest 
jamais arrivé ni en France, ni ailleurs.

« Qu il faut faire payer la íaille aux parlements 
« et aux autres cours supérieures. » — Moyen in- 
faillible pour gagner leurs coeurs, et rendre la ma- 
gistrature respectable.

« Qu il faut forcer la noblesse de servir et 1’en- 
« rôler dans la cavalerie. » — Pour mieux conser­
vei' tous ses privilèges.

« Que de trente millions à supprim er, il y en a 
«près de sept dont le rem boursem ent ne devant 
« être fait quau denier cinc/, la suppression se fera 
« en sept années et demie de jouissance. » — De 
façon que, suivant ce calcul, cinq pour cent en 
sept ans et demi feraient cent francs, au lieu qu ’ils 
ne font que trente-sept et demi : et si on entend 
par le denier cinq la cinquième partic du capital, 
les cent francs seront rem bourscs en cinq années
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juste. Le compte n ’y est pas, le testateur calcule 
assez mal.

« Que Gênes était la plus riche ville d’Italie .» 
— Ce que je Iui souhaite.

« Q uil faut être bien ehaste. » — Ee testateur 
ressemblait à certains prédicateurs. Faitesce qu’ils 
disent, et non ce qu ’ils font.

“ Qu il faut donner une abbave à la Sainte-Cha- 
« pelle de Paris. » — Cbose im portante clans la 
crise oü 1’Europe était alo r s , et dont il ne parle 
pas.

« Que le pape Benoit XI embarrassa beaucoup 
“ les cordeliers, piques sur le sujet de la pauvreté, 
« savoir des revenus de saint François, qui sani- 
“ m èrent à tel po in t, qu ils lui firentla guerrepar 
“ liv res.» — Cbose plus im portante encore , et 
plus savante, sur-tout quand on prend Jean XXII 
pour Benoit XI, et quand dans un  testament poli- 
tique on ne parle ni de la m anière dont il faut con- 
duire la guerre contre l’Em pire et 1’Espagne, ni 
des moyens de faire la paix , ni des dangers prc- 
sents, ni des ressources, ni des alliances, ni des 
généraux, ni des ministres qu il faut employer, ni 
même du dau p h in , dont 1’éducation importait 
tan t à fé ta t; enfin daucun  objet du ministère.

Je consens de tout mon coeur q u o n  cbarge, 
puisqu’on le veut, la mémoire du cardinal de Ri- 
chelieu , de ce m alheureux ouvrage rempli d ana-
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chronismes, d ’ignorances, de calculs ridicules, de 
faussetés reconnues dont tout com m isun peu in- 
telligcnt aurait été incapable; q u o n  s’efforce de 
persuader que le plus grand ministre a été le plus 
ignorant et le plus ennuyeux , comrae le plus ex- 
travagant de tous les écrivains. Cela peut faire 
quelque plaisir à tous ceux qui détestent la ty- 
rannie.

11 est bon même pour Fhistoire de 1’esprit hu- 
main q u o n  sache que ce détestable ouvrage fut 
loué pendant plus de trente ans, tandis qu on le 
croyait d’un grand ministre.

Mais il ne faut pas trah ir la vérité, pour faire 
croire que le livre est du cardinal de Richelieu. II 
ne faut pas dire « qu’on a trouvé une suite du pre- 
« mier chapitre du Testament politique, corrigée 
« en plusieurs endroits de la main du cardinal de 
«Richelieu, » parceque cela nest pas vrai. On a 
trouvé au bout de cent ans un  m anuscritin titu lé: 
ISarvation succincte; cette narration succincte n a  
aucunrapportauT estam entpolitique. Cependant 
on a eu l artifice de la faire im prim er corame un 
prem ier chapitre du Testament avec des notes.

A 1’égard des notes, on ne sait dequelles mains 
elles sont.

Ce qui est très vrai, cest que le testam ent pré- 
tendu ne íit du bru it dans le m onde que trente- 
huit ansaprèsla m ortdu  cardinal; qu’il ne fu tim -
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prime que quarante-deux ans après cette m o rt; 
q u o n  n ’en a jamais vu lorig inal signé de lui; que 
le livre est très mau vais, et qu’il ne mérite guère 
q u o n  en parle.

A U T R E S  A N E C D O T E S.

Charles ICI, cet infortuné roi dA ngleterre, est-il 
l auteur du fameux livre Elxúv fiaaih-xri ? ce roi au- 
rait-il mis un titre grec à son livre?

Le comte de M oret, fils de Henri IV, hlessé à 
la petite escarmouche de Castelnaudari, vécut-il 
jusqu en i 6 q 3 sous le nom de 1’erm ite frère Jean- 
Baptiste? Quelle preuve a-t-on que cet ermite était 
fils de Henri IV? Aucune.

Jeanne d Albret de Navarre, mère de Henri IV, 
épousa-t-elle après la m ort d Antoine un gentil- 
hom me nom mé G oyon, tué à la Saint-Barthéle- 
mi ? En eut-elle un fils prédicant à Bordeaux? Ce 
fait se trouve très détaillé dans les rem arques sur 
la Réponse de Bayle aux questions cíun provincial, 
in-folio, page 689.

M arguerite de Valois, èpouse de Henri IV, ac- 
coucha-t-elle de deux enfimts secrétement pendant 
son mariage? On rem plirait des volumes de ces 
singularités.

C est bien la peine de faire tan t de recbercbes 
pour découvrir des choses si inutiles au genre hu- 
main ! Cherchons comment nous pourrons guérir



lcs écrouelles, la goutte, la p ierre , la gravelle, et 
mille maladies chroniques ou aiguês. Cherchons 
des remèdes contre les maladies de lam e , non 
m oinsfunesteset non moins mortelles; travaillons 
à perfectionner les a r ts , à dim inuer les m alheurs 
de 1’espéce hum aine; et laissons là les Ana , les 
Anecdotes, les Histoires curieuses de notre tem ps; 
le Nouveau choix de vers si mal choisis, cité à tout 
moment dans le Dictionnaire de Trévoux; et les 
Recueils des prétendus bons m ots, e tc .; et les 
Lettres d un  ami à un a m i; et les Lettres ano- 
nym es; et les Réflexions sur la tragédie nou- 
velle, e tc ., e tc ., etc.

Je lis dans un  livre nouveau que Louis XIV 
exempta de tailles, pendant cinq ans , tous les 
nouveaux mariés. Je n ’ai trouvé ce fait dans aucun 
recueil ded its, dans aucun mémoire du temps.

Je lis dans le même livre que le roi de Prusse fait 
donner cinquante écus à toutes les filies grosses. 
On ne pourrait, à la vérité, mieux placer son ar- 
gent, et mieux encourager la propagation ; mais 
je ne eroispasquecette profusion royale soitvraie; 
du moins je  ne l’ai pas vue.

: « : a .

m

A N E CD O T E  R ID IC U L E  S U R  TH E O D O R IC.

Voici uneanecdote p lusanciennequi me tombe 
sous la m ain , et qui me semble 1’ort étrange. II est



dit dans une histoire chronologique dltalie*  que 
legrandT héodoric  a rien , cet homme q u o n  nous 
peint si sage, « avait parm i ses m inistres un  catho- 
«lique q u il aimait beaucoup, et q u il trouvait di- 
« gne de toute sa confiance. Ce m inistre croit s’as- 
« surer de plus en plus la faveur de son maitre en 
« embrassant 1’arianisme ; et Théodoric lui fait aus- 
“ sitôt couper la tête, en disanl: Si cet homme n ’a 
« pas été fidéle à D ieu , comment le sera-t-il envers 
<t m oi, qui ne suis qu un  homme? »

Le compilateur ne m anque pas de dire « quece 
« trait fait beaucoup d h o n n eu r à la m anière de 
<í penser de Théodoric à legard  de la religion. » 

Je me pique de penser, à fégard de la religion, 
m ieuxquelostrogotliT héodoric, assassinde Sym- 
m aque et de Boéce, puisque je suis hon catho- 
lique, et que Théodoric était arien. Mais je  décla- 
rerais ce roi digne d e tre  lié comme enragé, s il 
avait eu la bêtise atroce dont on le loue. Q u o i! il 
aurait fait couper la tête sur-le-cham p à son mi­
nistre favori, parceque ce m inistre aurait été à la 
fin de son av is! Comment un  adorateur de D ieu, 
qui passe de lopinion d’Athanase à 1’opinion d’A- 
r iu se td ’Euséhe, est-il infidèle à Dieu? II était tout 
au plus infidèle à Athanase, et à ceux de son parti,
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clans ua  temps ou le m onde était partagé entre les 
athanasiens et les eusébiens. Mais Théodoric ne 
devait pas le regarder comme un  homme infidéle 
à D ieu, pour avoir rejeté le terme de consubstan- 
tiel après 1’avoir admis. Faire couper la tête à son 
favori sur une pareille raison, c’est certainem ent 
Faction du plus m échant fou, et du plus barbare 
sot qui ait jamais existe.

Que diriez-vous de Louis XIV s’il eú tfait couper 
sur-le-champ la tête au duc de La Force, parceque 
le duc de La Force avait quitté le calvinism epour 
la religion de Louis XIV?

AN E CD O X E  S U R  L E  M A R E C H A L  DE L U X E M B O U R G .

Jouvre  dans ce m om ent une bistoire de Hol- 
lande, et je trouve que le marechal de Luxem- 
b o u rg , en 1672, fit cette harangue à ses troupes: 
«Allez, mes enfants, pillez, volez, tuez, violez; 
« et sil y a quelque chose de plus abominable ne 
« manquez pas de le fa ire , afin que je  voie que je 
« nem esuis pastrom péenvous choisissant comme 
« les plus braves des hommes. »

Voilà certainem ent unejolie harangue: ellenest 
pas plus vraie que celles deTite-Live; mais elle nest 
pas dans son goút. Pour achever de déshonorer 
la typographie, cette belle piéce se retrouve dans 
les dictionnaires nouveaux, qui ne sont que des 
impostures par ordre alphabétique.
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A N E C D O T E  S U R  L O U IS X IV .

Cest une-petite errem'dansYÃbrégéclironologiquc 
de Fhistoire de Frnnce, de supposer que Louis XIV, 
après la paix d ’U trecht, dont il était redevable à 
1’Angleterre, après neuf années de malheurs, après 
les grandes victoires que les Anglais avaient rem- 
portées, a itd ità  lam bassadeur d’A ngleterre: « Ja i 
« toujours été lem aitre cliez moi,quelquefois chez 
« les autres; ne m en  faites pas souvenir. » J ’ai dit 
ailleurs* que ce discours aurait été très déplacé, 
très faux à legard  des A nglais, et aurait exposé 
le roi à une réponse accablante. L au teu r même 
m avoua que le m arquis deT orci, qui fut toujours 
présent à toutes les audiences du coiute de Stair, 
ambassadeur d’Angleterre, avait toujours démeuti 
cette anecdote. Elle n ’est assurément ni vraie, ui 
vraisemblable, et n es t restée dans les dernières 
éditions de ce livre que parcequ elle avait été inisc 
dans la première. Cette erreur ne dépare point 
du tout un  ouvrage d’ailleurs très utile , oü tous 
les grands événem ents, rangés dans 1’ordre le plus 
commode, sont d u n e  vérité reconnue.

Tous ces petits contes dont on a voulu orner 
1’histoire la d ésh o n o ren t; et malheureusement 
presque toutes les anciennes bistoires ne sont 
guère que des contes. M alebranche, à cet égard,

* Siècle de Louis X IV , cli. xxlli, vul. II, pag. 261.



avait raison de dire qu il ne fesait pas plus de cas 
de 1’histoire que des nouvelles de son quartier.
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L E T T R E  DE M . D E  V O L T A IR E  SÜ R  P L U S IE U R S  A N E C D O T E S.

Nous croyons devoir term iner cet article des 
anecdotes par une lettre de M. de Voltaire à M. Da- 
milaville, philosophe in trép id e , et qui seconda 
plus que personne son ami M. de Voltaire dans la 
catastrophe mémorable des Calas et des Siruen. 
Nous prenons cette occasion de célébrer au tant 
qu il est en nous la mémoire de ce citoyen, qui 
dans une vie obscure a m ontré des vertus qu’on 
ne rencontre guère dans le grand monde. II fesait 
le bien pour le bien m êm e, fuyant les hommes 
brillan ts, et servant les m alheureux avec le zéle 
de 1’enthousiasme. Jamais hom m e n e u t plus de 
courage dans l adversité et à la m ort. II était 1’ami 
timide de M. de Voltaire et de M. Diderot. Voici 
la lettre en question.

Àu château de Fernei, 7 mai 1762.

« Par quel hasard s’est-íl pu  faire , mon cher 
« am i, que vous ayez lu quelques feuilles de IA.11- 
« née littéraire de m aítre Aliboron? chez qui avez- 
« vous trouvé ces rapsodies ? il me semble que vous 
« ne voyez pas dord inaire  mauvaise compagnie. 
“ Le monde est inondé des sottises de ces follicu-



« laires qui m ordent parcequ ils ont fa im , et qui 
“ gagnent leur pain à dire de plates injures.

“ Ge pauvre F réron  à ce quej aioui d ire, est 
« comme les gueuses des rues de Paris, qu’on to- 
« lère quelque temps pour le Service des jeunes 
« gens désoeuvrés, qu’on renferm e à l liôpital trois 
« ou quatre fois par a n , et qui en sortent pour re- 
« prendre leur prem ier métier.

I Le folliculaire dont on parle est celui-là même qui, ayant été 
chassé des jésuites, a composé des libelles pour vivre, et qui a rem- 
pli ses libelles d’anecdotes prétendues littéraires. En voici une sur 
son compte :

Lettre du sieur Royou, avocat au parlement de Bretagne, 
beau-frère du nommé Fréron.

Mardi matin 6 mars 1770.

II Fréron épousa ma soeur il y a trois ans, en Bretagne : mon père 
11 donna vingt mille livres de dot. II les dissipa avec des filies, et 
n donna du mal à ma soeur. Après quoi, il la fit partir pour Paris, 
n dans le panier du coche, et la fit coucher en chemin sur la paille. 
11 Je courus demander raison à ce malheureux. 11 feignit de se re- 
11 pentir. Mais comme il fesait le métier d’espion, et quil sut qu’en 
« qualité d’avocat j ’avais pris parti dans les troubles de Bretagne, 
11 il m’accusa auprès de M. de...., et obtint une lettre de cachet 
n pour me faire enfermer. II vint lui-même avec des archers dans la 
11 rue des Noyers, un lundi à dix heures du matin, me fit charger 
n de chames, se mit à eôté de moi dans un fiacre, et tenait lui- 
11 même le bout de la chaine... etc. * »

Nous ne jugeons point ici entre les deux beaux-frères. Nous avons 
la lettre originale. On dit que ce Fréron n’a pas laissé de parler de 
religion et de vertu dans ses feuilles. Adressez-vous à son marchand 
de vin.

* Yoyez le Mémoire à la suite de la Lettre à d’Alembert, du íg mars 1770.
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« Ja i lu lesfeuillesquevousm avezenvoyées. Je 
« ne suis pas étonné que maítre Aliboron crie un 
« peu sous les coups de fouet que je  lui ai donnés. 
« Depuis que je me suis amusé à im m oler ce po- 
«lisson à la risée publique sur tous les tbéâtres 
« de FEurope, il est juste qu’il se plaigne un peu. 
« Je ne lai jamais vu , Dieu merci. II m écrivit une 
« grande lettre il y a environ vingt ans. Javais en- 
« tendu parler de ses moeurs , et par conséquent 
>< je ne lui fis point de réponse. Voilà Forigine de 
« toutes les calomnies qu ’on dit q u il debita contre 
« moi dans ses feuilles. Il faut le laisser faire ; les 
« gens condamnés par leurs juges ont permission 
« de leur dire des injures.

« Je ne sais ce que c est qu une comédie italienne 
ií qu ilm 'im pute,in titu lée: Quandmemariera-t-on' ? 
« Yoilà la première fois que j ’en ai entendu parler. 
“ Cest un  mensonge absurde. Dieu a voulu que 
«j aie fait des piéces de théâtre pour mes péchés; 
i( mais je n ’ai jamais fait de farce italienne. Rayez 
í< cela de vos anecdotes.

i< Je ne sais com m ent une lettre que j’écrivis à 
i< m ilordLyttelton et sa réponsesonttom bées entre 
<í les mains de ce F réron , mais je puis vous assurer l
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l * L Échange, ou Quand est-ce cjuon me maiie? pièce de Vol- 
taire, quoiquil en dise ici, et que nous avons imprimée' dans le 
ihéâlre, sous ce titre : Le comte de Boursoufle. (N. D.)



« qu ’elles sont toutes deux entièrem ent falsifiées. 
« Jugez-en, je  vous en envoie les originaux.

* Ges messieurs les folliculaires ressemblent as- 
« sez aux chiffonniers qui vont ram assant des or- 
« dures pour faire du papier.

« Ne voilà-t-il pas encore une belle anecdote, et 
« bien digne du public, qu ’une lettre de moi au 
« professeur H aller', et une lettre du professeur 
« Haller à m o i! et de quoi savisa M. Haller de faire 
« courir mes lettres et les siennes? et de quoi s’a- 
« vise un  folliculaire de les im prim er et de les fal- 
« sifier pour gagner cinq sous ? II me la fait si- 
« gner du château de T ournei, oü je n ’ai jamais 
« demeuré ?

« Ces impertinences am usent un  m om ent des 
«jeunesgensoisifs, et tom bent le m oment daprès 
« dansféternel oubli oü tous les riens de ce temps- 
« ci tom bent en foule.

«Lanecdote du cardinal de Fleuri sur le quem- 
«aclmodum que Louis XIV nen tendait pas est 
« très vraie. Je ne 1’ai rapportée dans le Siècle de 
« Louis X I V  que parceque j ’en étais sür, et je n a i 
« point rapporté celle du nyclicorax parceque je

1 * Cette lettre dans laquelle Voltaire se plaint à Haller du li- 
braire Grasset, fait partie de la Cortespondance. (Clog.)

2 * En parcourant la C o r r e s p o n d a n c e , sur-tout de 1757 à 1760, 
011 y trouve un assez grand nombre de lettres date'es de Tournei, 
desquelles il resulte qu il y deineurait de temps en temps, avant de 
quitter de'finitivement les délices de Fcrnei. (C log.)
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« n’cnétaispassur.C estunvieuxcontequonm efe- 
«sait dans m onenfanceaucollège des jésuites,pour 
« ine faire sentir la supériorité dupère de La Chaise 
«sur 1c grand-aum ônier de France. On préten- 
« dait que le grand-aumônier, interroge sur la si- 
« gnification de nycticorax, dit que e etait un capi- 
«taine du roi David, et que le révérend père La 
« Chaise assura que c’était un hibou; peu m im - 
« porte. Et très peu m 'importe encore qu on fre- 
« donne pendant un  quart d heure dans un  latin 
« ridicule un  nycticorax grossièrement mis en mu- 
« sique.

« Je n ’ai point prétendu blâmer Louis XIV d’i 
« gnorer le la tin ; il savait gouverner, il savait faire 
« fleurir tous les arts, cela valait mieux que d’en- 
« tendre Cicéron. Dailleurs cette ignorance du 
« latin ne venait pas de sa faute, puisque dans sa 
«jeunesse il apprit de lui-même 1’italien e tlespa- 
«gnol.

« Jc ne sais pas pourquoi 1 boinme que le folli- 
« culaire fait parler, me reproche de citer le car- 
« dinal de F lcu ri, et s égaie à dire que fa im eà  citer 
« de qrands noms. Vous savez, m on cher am i, que 
« jnes grands noms sont ceux de Newton, de Locke, 
« de Corneille, de Racine, de La Fontaine, de Boi- 
« leau. Si le nom de Fleuri était grand pour m oi, 
« ce serait le nom de 1’abbé F leu ri, auteur des dis- 
« coui's patriotiques et savants, qui on t sauvé de
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« Foubli son histoire ecclésiastique; et non pas le 
« cardinal de Fleuri que j ’ai fort connu avant qu’il 
« fut m inistre, et qui quand il le fut fit exilcr un 
« des plus respectables hommes de France, 1’abbé 
« Pucelle, et empêcha bénignem ent pendant tout 
« son ministère q u o n  ne soutínt les quatre fa- 
« meuses propositions sur lesquelles est fondée la 
«liberte française dans les clioses ecclésiastiques.

« Je ne connais de gran d s h om m es qu e  ceux  q u i 

« o n t  re n d u  de grand s Services au gen re  h u m a in .

‘i Q uand j amassai des m atériaux pour écrire le 
« Sièclede Louis X IV ,  il fallut bien consulter des gé- 
« néraux, des ministres, des aumôniers, des dames, 
« et des valets-de-chambre. Le cardinal de Fleuri 
« avait été aum ônier, et il m apprit fort peu de 
“ chose. M. le marechal de Villars m app rit beau- 
« coup pendant quatre ou cinq années de tem ps, 
« comme vous le savez; et je n a i pas dit tout ce 
“ qu’il voulut bien m apprendre.

« M. le duc d Antin me fit part de plusieurs anec- 
« dotes, que je n a i données que pour ce quelles 
<> valaient.

« M. de Torci fut le prem ier qui m’apprit, par 
“ une seule iigne en marge dem es questions, que 
il Louis XIV n e u t jam ais de part à ce fameux tes- 
« tam ent du roi d ’Espagne Charles II , qui chan- 
« gea la face de 1’Europe.

«II nest pas permis decrire  une histoire con-
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« temporaine , autrem ent q u en  consultant avec 
« assiduité et en confrontant tous les témoignagés. 
« II y a des faits que ja iv u s  par mes yeux, et d’au- 
« tres par des yeux meilleurs. J ’ai dit la plus exacte 
« vérité sur les choses, essentielles.

« Le roi régnant m ’a rendu publiquem ent cette 
« justice : je crois ne m etre guère trompé sur les 
« petites anecdotes , dont je fais très peu de cas ; 
« elles ne so n tq u u n  vain amusement. Les grands 
«événements instruisent.

« Le roi Stanislas duc de Lorraine , m a rendu 
«le témoignage authentique que javais parle de 
« toutes les choses importantes arrivées sous le ré- 
« gne de Charles XII, ce héros im prudent, corame 
« si j en avais été le témoin oculaire.

“ A 1 egard des petites circonstances, je  les aban- 
« donne à qui v o u d ra ; je ne m en soucie pas plus 
« que de 1’histoire des quatre fds Aymon.

«J estime hien autant celui qui ne sait pas une 
« anecdote inutile que celui qui la sait.

« Puisquevous voulezêtre instruit des bagatelles 
“ et des ridicules, je vous dirai que votre malbeu- 
« reux folliculaire se tro m p e , quand il prétend 
« qu il a été joué sur le théâtre de Londres, avant 
“ davoir été berné sur celui de Paris par Jérôme 
« Carré. La traduction, ou plutôt Fimitation de 
« la comédie de l’Ecossaise et de Fréron faite par 
« M. George Colman, n a  été jouée sur le théâtre
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«de Londres q u e n  1766, et n ’a été imprimée 
«quen  1767, cliez Beket et de Honte. Elle a eu 
“ autant de succès à Londres q u a  Paris, parceque 
« par tout pays on aime la vertu des Lindane et 
« des F reep o rt, et qu’on deteste les folliculaires 
« qui barbouillent du papier et m entent, pour de 
«1’argent. Ce fut 1’illustre Garrick qui composa 
« 1 epilogue. M. George Golman m’a fait 1’honneur 
« de m envoyer sa piéee; elle est in titu lée : Tlie En- 
« glish Mercliant.

« Cest une chose assez plaisante, q u a  Londres, 
« à Pétersbourg, àY ienne, à Gênes, à Parm e, et 
« ju sq u e n  Suisse, on se soit également moqué de 
« ce Fréron. Ce nest pas à sa personne q u o n  en 
“ voulait; il prétend que 1’Ecossaise ne réussit à Pa- 
« ris que parcequ il y est deteste. Mais la piéee a 
“ réussi à Londres, à V ienne, oü ii est inconnu. 
« Personne n en voulait à Pourceaugnac, quand 
« Pourceaugnac fit rire 1’Europe.

« Ce sont là des anecdotes littéraires assez bien 
« constatées; mais ce sont, sur ma parole, les vé- 
« rités les plus inutiles q u o n a it  jamais dites. M011 
“ am i, un  chapitre de Cicéron de OJficiis et de Na- 
« turá deorum, un  cbapitre de Locke, une Lettre 
« provinciale , une bonne fable de La Fontaine, 
« dés vers de Boileau et de Bacine, voilà ce qui doit 
« occuper un vrai littérateur.

“ Je voudrais bien savoir quelle utilité le public



« retirera de 1’examen que fait le folliculaire, si je 
u demcure dans un  château ou dans une maison 
« de campagne. J ai lu dans une des quatre cents 
«brochures faites contre moi par mes confrères 
«de la p lu m e , que madame la duchesse de Ri- 
« cbelieu m avait fait présent un  jou r d’un car- 
« rosse fort joli et de deux chevaux gris-pomme- 
«lé, que cela déplut fort à M. le duc de Riche- 
«lieu. Et là-dessus on bâtit une longue liistoire. 
«Le bon de 1’affaire, c’est que dans ce temps-Là 
« M. le duc de Richelieu n avait point de femme.

« D’autres im prim ent mon Portefeuille trouvé' ; 
«d’autres mes Lettres à M. B. et à madame D ., à 
« qui je  n a i jamais écrit, et dans ces lettres, tou- 
«jours des anecdotes.

« Ne v ien t-on  pas d im prim er les Lettres pré- 
« tendues de la reine Christine , de Ninon Len- 
« elos, e tc ., etc.*! Des curieux m ettentces sottises 
« dans leurs b ibliothéques, et un jo u r quelque
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1 * Le Portefeuille trouvé, ou Tablettes d’un curieux, contenant 
quantité de pièces fugitives de M. de Voltaire, est un recueil publié 
en 1759, in-12, par cTAquin de Château-Lion, mort vers la fin du 
siècle dernier. On trouvé dans la Correspondance, une lettre que 
Voltaire lui écrivit, et de laquelle il resulte que d’Aquin concourait, 
vers 1764, à la rédaction de 1’Avant-coureur. (C log.^

François Lacombe est auteur des Lettres secrètes de Christine, 
1772, in-12. Les Lettres de Ninon de Lenclos au marquis de Sévigné 
ont pour auteur un nommé Damour, avocat au conseil, qui en pu- 
blia cinquante-cinq en 175o, et quarante-trois de plus dans 
nouvelle édition de 1752, 2 vol. petit in-12.
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« érudit aux gages d’un libraire les fera valoir 
«comme des m onum ents précieux de lhistoire. 
« Quel fatras ! quelle pitié ! quel oppi’obre de la 
« littérature ! quelle perte de tem ps!»

On ferait bien aisément u n  très gros volume 
sur ces anecdotes; mais en general on peut as- 
surer quelles ressemblent aux vieilles chartes des 
moines. Sur mille il y en a huit cents de fausses. 
Mais, et vieilles chartes en parchem in , et nou- 
velles anecdotes imprimées chez Pierre M arteau, 
tout cela est fait pour gagner de 1’argent.

A N E C D O T E  SING UJLIERE SU R  L E  P E R E  F O U Q U E T , 

C I-D E V A N T  JÉ S U IT E .
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(Ce morceau estinséréen partie dans les Lcttres juives.)

En 1723 le père Fouquet, jésuite, revint en 
France, de la Chine oü il avait passe vingt-cinq 
ans. Des disputes de religion 1’avaient brouillé 
avec ses confrères. Il avait porte à la Chine un 
Évangile différent du leur, et rapportait en Eu- 
rope des mémoires contre eux. Deux lettrés de la 
Chine avaient fait le voyage avec lui. L’un de ces 
lettrés était m ort sur le vaisseau ; 1’autre vint à 
Paris avec le père Fouquet. Ce jésuite devait em- 
m ener son lettré à Rome, comme un  tém oin de la 
conduite de ces bons pères à la Chine. La chose 
était secréte.



Fouquet et son lettré logeaient à la maison pro­
fesse, rue Saint-A ntoine à Paris. Les révérends 
pères furent avertis des intentions de leur con- 
frère. Le père Fouquet sut aussi incontinent les 
desseins des révérends pères ; il ne perdit pas un 
moment, et partit la nuit en poste pour Rome.

Les révérends pères eurent le crédit de faire 
courir après lui. On n a ttrapa  que le lettré. Ge 
pauvre garcon ne savait pas un  mot de franzais. 
Les bons pères allèrent trouver le cardinal Du- 
bois, qui alors avait besoin deux. IIs dirent au car­
dinal qifils avaient parm i eux un  jeune bom m e 
qui était devenu fou , et qu il fallait l enfermer.

Le cardinal, qui, par in térêt, eüt dú leprotéger 
sur cettc seule accusation, donna su r-le -ch am p  
une lettre de cachet, la cbose du monde dont un  
m inistre est quelquefois le plus libéral.

Le lieutenant de police vint prendre ce fou 
qu on lui indiqua; il trouva un  bom me qui fesait 
des révérences autrem ent qu a la française , qui 
parlait conime en chan tan t, et qui avait la ir  tout 

> étonné. Il le plaignit beaucoup d être tombé en dé- 
l mence, le fit lier, et lenvoya à C haren ton , oü il 
t futfouetté, comme labbé Desfontaines, deuxfois 
[ par semaine.

Le lettré chinois ne com prenait rien à cette ma- 
i nière de recevoir les étrangers. Il n avait passé que 

deux ou trois jours à Paris; il trouvait les moeurs
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des Français assez étranges; il vécut deux ans au 
pain et à leau  entre des fous et des pères correc- 
teurs. II c ru t que la nation francaise était compo- 
sée de ces deux espèces, dont 1’une dansait, tandis 
que 1’autre fouettait 1’espéce dansante.

Enfin au bout de deux ans le ministère chan- 
gea; on nomma un nouveau lieutenant de police. 
Ge m agistrat commcnça son adm inistration par 
aller visiter les prisons. II vitles fous de Charen- 
ton. Après qu ’il se fut entretenu avec eux, il de­
m anda sil ne restait plus personne à voir. On lui 
d it qu ’il y avait encore un  pauvre m alheureux, 
mais qu ’il parlait une langue que personne n en - 
tendait.

Un jésuite, qui accompagnait le m agistrat, dit 
que c etait la folie de cet hom m e de ne jamais ré- 
pondre en français , q u o n  n ’en tirerait rien , et 
qu ’il conseillait q u o n  ne se donnât pas la peine 
de le faire venir.

Le m inistre insista. Le m alheureux fut amené; 
il se jeta aux genoux du lieutenant de police, qui 
envoya chercher les interprétes du roi pour l’in- 
terroger; on lui parla espagnol, la tin , grec, an- 
glais; il disait toujours Kanton, Kanton. Le jésuite 
assura qu ’il était possédé.

Le m agistrat, qui avait entendu dire autrefois 
qu il y a une province de la Chine appelée Kanton, 
s’imagina que cet homme en était peut-être. On
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fit venir un interpréte des missions étrangères , 
qui écorchaitle chinois; tout fut reconnu; le ma- 
g istra tnesu tquefaire , et lejésuite que dire. M. le 
duc de Bourbon était alors prem ier m inistre ; on 
lui conta la chose • il fit donner de 1’argent et des 
habits au Ghinois, et on le renvoya dans son pays, 
dou l’on ne croit pas que beaucoup de lettrés 
viennent jamais nous voir.

II eut été plus politique de le garder et de le bien 
traiter, que de 1’envoyer donner à la Chine la plus 
mauvaise opinion de la France.

A U T R E  A N E C D O T E  S ü R  U N  JE S U IT E  C H IN O IS.

Les jésuites de France, missionnaires secrets à 
la Chine, dérobèrent il y a environ trente ans un 
enfant de Kanton à ses parents, le m enèrent à 
Paris, et lelevèrent dans leur couvent de la rue 
Saint-Antoine. Cet enfant se fit jésuite à lagc de 
quinze ans, et resta encore dix ans en France. II 
sait parfaitement le français et le cbinois, et il est 
assez savant. M. Bertin, contrôleur-général et de- 
puis secrétaire d e ta t, le renvoya à la Chine, en 
iy 6 3 , après labolissem ent des jésuites.

Il sappelle Ko 1; il signe Ko, jésuite.

1 * Ko est le nom supposé que prit effectivement le jésuite Pierre 
Martial Cibot, né à Limoges en 1727, et mort à Pékin en 1780, on 
il était, en quelqne sorte, naturalisé Chinois. (C l o g . )
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II y avait, en 1772, quatorze jésuites français à 
Pékin , parm i lesquels était le frère Iío , qui de- 
meure encore dans leur maison.

L/empereur Rien-Long a conserve auprès de lui 
ces moines d’Europe en qualité de pein tres, de gra- 
veurs, d’horlogers, de mécaniciens, avec défense 
expresse de disputer jamais sur la religion , et de 
causer ie m oindre trouble dans lem pire.

Le jésuite Ro a envoyé de Pékin à Paris des ma- 
nuscrits de sa composition intitules : Mémoires con- 
cernant 1’histoire, les Sciences, les arts, les rnceurs et 
les usages des Cliinois, par les missionnaires de Pékin. 
Ce livre est im prim é, et se débite actuellement à 
Paris chez le libraire Nyon.

L au teu r se déchaíne contre tous les pbilosopbes 
de FEurope, à la page 271. II donne le nora d’il- 
lustre m artyr de Jésus-Christ à un  prince du sang 
tartare que les Juifs avaient séd u it, et que le feu 
em pereur Yong-Tching avait exilé.

Ce Ro se vante de faire beaucoup de néophytes; 
cest un  esprit a rd e n t, capable de troubler plus 
la Chine, que les jésuites n o n t autrefois troublé 
le Japon.

On prétend qu ’un seigneur ru sse , indigné de 
cette insolence jésuitique, qui setend au bout du 
m onde, même après lextinction de cette société, 
veut iaire parvenir à Pékin, au président du tri­
bunal des rites, un  extrait en chinois de ce Mé-
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moire, qui puisse faire connaitre le nommé Ko et 
lcs autres jésuites qui travaillent avec lui.

ANATOMIE.

L anatomie ancienne est à la m oderne ce qu’é- 
taient les cartes géographiques grossières du sei- 
zième siécle, qui ne représentaient que les lieux 
principaux, et encore infidélement traces, en com- 
paraison des cartes topograpliiques de nos jours , 
oü Fon trouve ju sq u a u  m oindre buisson mis à 
sa place.

Depuis Yésal jusqu’à Bertin* 011 a fait de nou- 
velles découvertes dans le corps hurnain; on peut 
se flatter davoir pénétré jusqu’à la ligne qui se­
pare à jam ais les tentatives des hommes et les se- 
crets impénétrables de la nature.

Interrogez Borelli sur la force exercée par le 
coeur dans sa d ilatation , dans sa cliastole; il vous 
assure qu ’elle est égale à u n  poids de centquatre- 
vingt mille livres, dont il rabat ensuite quelques 
milliers. Adressez-vous à Keil, il vous certifie que 
cette force n est que de cinq onces. Ju rin  vient 
cjui clécide qu’ils se sont trom pés, et il fait un  
nouveau calcul : mais un  quatrièm e survenant 
prétend que Ju rin  sest trom pé aussi. La nature

* Exupère Joseph Bertin, membre de 1’académie des Sciences, 
né à Tremblai en Bretagne le 21 novembre 1712,  mort le 21  fé- 
vrier 1781. Voyez son éloge par Condorcet.
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se moque deux  tous, et pendant qu ’ils disputent, 
elle a soin de notre v ie ; elle fait contracter et di- 
later le coeur par des voies que 1’esprit hum ain ne 
peut découvrir.

On dispute depuis Hippocrate sur la manière 
dont se fait la digestion; les uns accordent à 1’esto- 
mac des sues digestifs, dau tres les lui refusent. 
Les chimistes font de lestom ac un laboratoire. 
Hecquet en fait un  m oulin. Heureusernent la na- 
ture nous fait digérer sans qu il soit nécessaire que 
nous sachions son secret. Elle nous donne des ap- 
p é tits , des go ú ts , et des aversions pour certains 
alim ents, dont nous ne pourrons jamais savoir la 
cause.

On dit que notre chyle se trouve déj a tout forme 
dans les aliments m êm es, dans une perdrix rôtie. 
Mais que tous les chimistes ensemble m ettent des 
perdrix dans une cornue, ils n ’en retireront rien 
qui ressemble à une perdrix ni au chyle. II faut 
avouer que nous digérons ainsi que nous rece- 
vons la vie, que nous la donnons, que nous dor- 
m ons, que nous sentons, que nous pensons, sans 
savoir comment. On ne peut trop le redire.

Nous avons des bibliothéques entières sur la gé- 
né ra tion ; mais personne ne sait encore seulement 
quel ressort produit 1’intumescence dansla partie 
masculine.

On parle d un  suc nerveux qui donne la sensi-
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bilité à nos nerfs; mais cc sue n a  pu être décou- 
vert par aucun anatomiste.

Les esprits anim aux, qni ont une si grande ré- 
putation , sont encore à dccouvrir.

Votre médecin vous fera prendre une m éde- 
c in e , et ne sait pas comment elle vous purge.

La m anière dont se forinent nos cheveux et nos 
ongles nous est aussi inconnue que la manière 
dont nous avons des idees. Le plus vil excrément 
confond tous les philosophes.

W inslow et Lémeri cntassent mémoire sur mé- 
moire concernant la génération des m ulets; les sa- 
vants se partagent; lan e  ficr et tranquille, sans se 
mêler de la dispute, subjugue cependant sa ca­
vale qui lui do.nne un beau m u le t, sans que Lé­
meri et W inslow se doutent par quel art ce m ulet 
nait avec des oreilles d ane et un  corps de cbeval.

Borelli dit que 1’oeil gauehe est beaucoup plus 
fort que 1’oeil droit. D habiles physiciens ont sou- 
tenu le parti de 1’oeil droit contre lui.

Vossius attribuait la coulcur des négres à une 
maladie. Ruysch a mieux rencontré en les dissé- 
qu an t, et en enlevant avec une adresse singulière 
le corps m uqueux réticulaire qui est noir, et mal- 
gré cela il se trouve encore des physiciens qui 
croient les noirs originairem ent blancs. Mais 
qu ’est-ce qu un système que la nature désavoue?

Boerhaave assure que le sang dans les vésicules
26.
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des poumons est pressé, chassé,foulé, brisé, atténué.
Lecat prétend que rien de tout cela nest vrai. 

II attribue la couleur rouge du sang à un fluide 
caustique, et on lui nie sou fluide caustique.

Les uns font des nerfs un  canal par lequel 
passe un  fluide invisible; les autres en font un  
violon dontles cordes sont pincées par un  archet 
qu on ne voit pas davantage.

La p lupart des médecins attribuent les régles 
des femraes à la pléthore du sang. Terenzoni et 
Vieussens croient que la cause de ces évacuations 
est dans un  esprit vital, dans le froissement des 
nerfs, enfin dans le besoin dairner.

On a recbercbé jusqu  a la cause de la sensibi- 
lité, et on est allé jusqu a la trouver dans la trépi- 
dation des membres à demi animes. On a cru les 
m embranes du foetus irritables, et cette idee a été 
fortem ent combattue.

Gelui-ci dit que la palpitation d’un  membre 
coupé est le ton que le m em bre conserve encore. 
Cet autre dit que cest Yélasticité; un troisième 
1’appelle irritcibilité. La cause; tous lig n o ren t, tous 
sont à la porte du dernier asile oú la nature se 
renferm e; elle ne se m ontre jamais à eux, et ils 
devinent dans son antiebam bre.

Heureusem ent ces questions sont étrangères à 
la médecine utile, qui nest fondée que sur Fexpé- 
rience, sur la connaissance du tem péram ent d un
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malacle, sur des remédes très simples donnés à 
propos; le reste est pure curiosité, et souvent 
charlatanerie.

Si un  homme à qui on sert un plat d ecrevisses 
qui étaient toutes grises avant la cuisson, et qui 
sont devenues toutes rouges dans la chaudière, 
croyait n ’en devoir m anger que lorsquil saurait 
bien précisément com m ent elles sont devenues 
rouges, il ne m angerait décrevisses de sa vie.

ANCIENS ET MODERNES.

Le grand procès des anciens et des modernes 
n ’est pas encore vidé; il est sur le bureau depuis 
1 age dargen t qui succéda à 1 age d’or. Les hom- 
mes ont toujours prétendu que le bon vieux 
temps valait beaucoup rnieux que le temps pré- 
sent. Nestor, dans YIliade, en voulant s’insinuer 
comme un sage conciliateur dans 1’esprit d Acbille
et dA gam em non, debute par leur dire : «..... J ’ai
“ vécu autrefois avec des hommes qui valaient 
« mieux que vous; n o n , je n ’ai jamais vu et ne ver- 
« rai jamais de si grands personnages que Dryas, 
<( Cénée, Exadius, Polyphème égal aux dieux, etc. »

La postérité a bien vengé Achille du mauvais 
compliment de Nestor, vainement loué par ceux 
qui ne louent que 1’antique. Personne ne con- 
naít plus Dryas; on n a  guère entendu parler 
d’Exadius, ni de Cénée; et pour Polyphème égal
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ANCIENS

auxdieux, il n’a pas une trop bonne réputation, 
à moins que ce nc soit tenir de la divinité que 
davoir un granel oeil au front, et de m anger des 
hommes tout crus.

Lucréce ne balance pas à dire que la nature a 
dégénéré(lib. II , v. i iS q ) :

« Ipsa declit dulces foetus et pabula laeta

>< Quae nunc vix nostro grandescunt aucta labore;
« Conterimusque boves, et vires agricolarum, etc. »

La nature languit; la terre est épuisée,
L’homme dégénéré, dont la force est usée,
Fatigue un sol ingrat par ses boeufs affaiblis.

L antiqu ité  est pleine des éloges d’une autre 
antiquité plus reculée.

Les hommes, en touttem ps, ontpensé quautrefois 
De longs ruisseaux de lait serpentaient dans nos bois;
La lune était plus grande, et la nuit moins obscure;
L’hiver se couronnait de fleurs et de verdure;
L liom m e, ce roi du m onde, et roi très fainéant,
Se contemplait à 1’aise, admirait son néant,
Et formé pour agir, se plaisait à rien faire, etc.

Horace combat ce préjugé avec autant de fi- 
nesse que de force dans sa belle épitre à Auguste 
« fa u t- i l  donc, d it- i l ,  que nos poêmes soient 
«comine nosv ins, dont les plus vieux sont tou- 
«jours préférés? » II dit ensu ite :

« Indignor quidquam reprehendi, non quia crassè

1 Epist. r, liv. II.
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« Compositum illepidève putetur, sed quia nuper;
K Nec veniam antiquis, sed honorem et praemia posei.

« Ingeniis non ille favet, plauditque sepullis;
11 Nostra sed impugnat; nos nostraque lividus odit, etc. »

J ’ai vu ce passage imite ainsi en vers familiers :

Rendons toujours justice au beau.
Est-il laid pour être nouveau?
Pourquoi donner la préférence 
Aux méchants vers du temps jadis ?
C’est en vain qu ils sont applaudis;
Ils n’ont droit qu'à notre indulgence.
Les vieux livres sont des trésors,
Dit la sotte et maligne envie.
Ce n est pas quelle aime les morts :
Elle hait ceux qui sont en vie.

Le savant et ingénieux Fontenelle sexprim e 
ainsi sur ce su je t:

« Toute la question de la préém inence entre 
« les anciens et les m odernes, étant une fois bien 
«entendue, se rédu it à savoir, si les arbres qui 
« étai&nt autrefois dans nos campagnes étaient 
« plus grands que ceux d’aujourd’hui. En cas qu’ils
«1’aient été, Hom ère, P laton, Démosthène, ne

u mais si nos arbres sont aussi grands que ceux
« peuvent derniers siécles;

« d autrefois, nous pouvons égaler Ilom ère, Pla- 
«ton, et Démosthène.

“ Éclaircissons ce paradoxe. Si les anciens avaien t



ANCIENS

t< plus desprit que nous, cest donc que les cer- 
«veaux de ce temps-là étaient mieux disposés, 
«formes de fibres plus fermes ou plus délicates, 
« remplis de plus desprits anim aux; mais en vertu 
« de quoi les cerveaux de ce temps-là auraient-ils 
« été mieux disposés? Les arbres auraient donc 
« été aussi plus grands et plus beaux; car si la na- 
« ture était alors plus jeune et plus vigoureuse, 
« les arbres, aussi bien que les cerveaux des bom- 
«mes, auraient du se sentir de cette vigueur et 
« de cette jeunesse. » (D icjression sur les anciens et 
les modernes, tome IY, édition de i ^ 2-)

Avec la permission de cet illustre académ icien, 
ce n ’est point là du tout 1’état de la question. 11 
ne sagit pas de savoir si la nature a pu produire 
de nos jours daussi grands génies, et daussi bons 
ouvrages que ceux de 1’antiquité  grecque et la- 
tine; mais de savoir si nous en avons en effet. II 
n es t pas impossible sans doute qu’il y ait daussi 
grands cbênes dans la forêt de Ghantilli que dans 
celle de D odone; mais, supposé que les cbênes de 
Dodone eussent parlé, il serait très clair qifils au­
raient un grand avantage sur les nôtres, qui pro- 
bablem ent ne parleront jamais.

La M otte, hom me desprit et de talents, qui a 
mérité des applaudissements dans plus d’un geni'e, 
a sou tenu , dans une ode rem plie de vers heu-
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reux, le parti des modernes. Voici une de scs 
stances :

Et pourquoi veut-on que j ’encense 
Ces prétendus dieux dont je sors?
Eu moi la même intelligence 
Fait mouvoir les mémes ressorts.
Croit-on la nature bizarre,
Pour nous aujourd’hui plus avare,
Que pour les Grecs et les Romains?
De nos ainés mère idolàtre,
Nest-elle plus que la maràtre 
Du reste grossier des humains?

On pouvait lui rép o n d re : Estimez vos ainés 
sans les adorer. Vous avez une intelligence et des 
ressorts comme Yirgile etH orace en avaient; mais 
ce 11’est pas peut-être absolument la même intelli­
gence. Peut-être avaient-ils un talent supérieur au 
vôtre, et ils 1’exerçaient dans une langue plus 
riche et plus harm onieuse que les langues mo­
dernes, qui sont un  mélange de l horrible jargon 
des Celtes et d un latin corrom pu.

La nature nest point bizarre; mais il se pour- 
rait qu’elle eút donné aux Atbéniens un  terrain 
et nn  ciei plus propre que la Vestphalie et que le 
Limousin à form er certains génies. II se pourrait 
bien encore que le gouvernem ent d’Athènes, en 
secondant le climat, eüt mis dans la tête de Dé- 
mostbène quelque cbose que la ir  de Clamart et
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de la Grenouillòre, et le gouvernement du car­
dinal de Richelieu, ne m irent point dans la tête 
d’Om er Talon et de Jérôme Bignon.

Q uelquun  répondit alors à La Motte par le pe- 
tit couplet su iv an t:

Clier La M otte, imite et révère 
Ces dieux dont tu ne descends pas.
Si tu crois quHorace est ton père,
II a fait des enfants ingrats.
La nature nest point bizarre;
Pour Danchet elle est fort avare;
Mais Racine en fut bien traité;
Tibulle était guidé par e lle ;
Mais pour notre ami La Chapelle 
Hélas! quelle a peu de bonté!

Gette dispute est donc une question de fait. 
L antiqu ité  a-t-elle été plus féconde en grands mo- 
num euts de tout genre, jusqu au temps de Plu- 
tarque, que les siécles modernes ne l’ont été de- 
puis le siécle des Médicis ju sq u a  Louis X1Y in- 
clusivement?

Les G hinois, plus de deux cents ans avant 
notre ère vulgaire, construisirent cette grande 
muraille qui n ’a pu les sauver de l invasion des 
Tartares. Les Égyptiens, trois mille ans aupara- 
vant, avaient surchargé la terre de leurs éton- 1

1 Ce La Chapelle était un receveur-général des finances, qui 
traduisit très platement Tibulle; mais ceux qui dínaient chez lui 
trouvaient ses vers fort bons.
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nantes pyram ides, qui avaient environ quatre- 
vingt-dix mille pieds carrés de base. Personne ne 
doute que si on voulait entreprendre aujourd’hui 
ces mutiles ouvrages, on 11’en vint aisément à 
bout en prodiguantbeaucoup dargent. La grande 
muraille de la Chine est un m onum ent de la 
crainte; les pyramides sont des raonum ents de la 
xanité et de la superstition. Les unes et les autres 
attestent une grande patience dans les peuples, 
mais aucun génie supérieur. Ni les Cliinois, ni 
les Égyptiens n au ra ien t pu faire seulement une 
statue telle que nos sculpteurs en form ent aujour- 
dhu i.

411

D U  C H E V A L I E R  T E M P L E .

Le chevalier Tem plc, qui a pris à tache de ra- 
baisser tous les m odernes, prétend quils n o n t 
rien en architecture de comparable aux temples 
de la Gréce et de R om e: mais tout Anglais q u il 
était, il devait convenir que 1’église de Saint-Pierre 
est incom parablem ent plus belle que n ’était le 
Gapitole.

Cest une chose curieuse que lassurance avec 
laquelle il prétend qu il n ’y a rien de neuf dans 
notre astronomie, rien dans la connaissance du 
corps hum ain , si ce nest peut-être, dit-il, la cir- 
culation du sang. L am our de son op in ion , fondé 
sur son extrême am our-propre, lui fait oublier



la découverte des satellitcs de Júpiter, des cinq 
lunes, et de l anneau de Saturne, de la rotation du 
soleil sur son axe, de la position calculée de trois 
mille étoiles, des lois données par Képler et par 
Newton aux orbes celestes, des causes de la pré- 
cession des équinoxes, et de cent autres connais- 
sances dont les anciens ne soupçonnaient pas 
même la possibilite.

Les découvertes dans l anatomie sout en aussi 
grand nom bre. Un nouvel univers en petit, dé- 
couvert avec le microscope, était compté pour ' 
rien par le clievalier Temple; il fermait les yeux 
aux merveilles de ses contem porains, et ne les ou- 
vrait que pour adm irer l ancienne ignorance.

II va jusqu  a nous plaindre de navo ir plus au- 
cun reste de la magie des Indiens, des Ghaldéens, > 
des Égyptiens; et par cette magie il entend une 
profonde connaissance de la na tu re , par laquelle 
ils produisaient des miracles sans qu il en cite au- 
cun , parcequen  effet il n ’y en a jamais eu. « Que 
« sont xlevenus, dit-il, les charmes de cette mu- 
“ sique qui enchantait si souvent les liommes et 
«les betes, les poissons, les oiseaux, les serpents, , 
« et changeait leur nature? »

Cet ennemi de son siécle croit bonnem ent à la 
fable d O rp h ée , et navait apparennnent entendu 
ni la belle musique cFItalie, ni même celle de $  
France, qui à la vérité ne eharm ent pas les ser- '

4  I 2 ANCIENS



pents, mais qui charm ent les oreilles des con- 
naisseurs.

Ge qui est encore plus étrange, cest quayant 
toute sa vie cultivé les belles-lettres, il ne raisonne 
pas mieux sur nos bons auteurs que sur nos phi- 
losophes. II regarde Rabelais corame un  grand 
homme. II cite les Amours des Gaules comme un 
de nos meilleurs ouvrages. Cetait pourtan t un 
homme savant, un  homme de cour, un  homme 
de beaucoup desp rit, un  amhassadeur, qui avait 
fiiit de profondes réflexions sur tout ce qu’il avait 
vu. Il possédait de grandes connaissances : un pré- 
jugé suffit pour gâter tout ce mérite.

D E  B O IL E A Ü  E T  D E  R A C I N E .

Boileau et Racine, en écrivant en faveur des 
anciens contre Perrault, fu ren t plus adroits que 

I le chevalier Temple. Ils se gardèrent bien de par- 
! ler d astronomie et de physique. Boileau s en tient 

à justifier Homère contre P errau lt, mais en glis- 
sant adroitem ent sur les défauts du poete grec, et 
sur le sommeil que lui reproche Ilorace. II ne 
s’étudie q u a  tourner P errau lt, lennem i d’Ho- 
m ère, en ridicule. Perrault entend-il mal un  pas- 
sage, ou traduit-il mal un  passage qu’il entend; 
voilà Boileau qui saisit ce petit avantage, qui 
tombe sur lui en ennemi redoutable, qui le traite 
d ignorant, de plat écrivain : mais il se pouvait
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très bien faire que Perrault se ftit souvent trom pé, 
et que pourtant il eut souvent raison surles con- 
tradictions, les répétitions, l’uniform ité des com- 
bats, les longues harangues dans la mêlée, les 
indécences, les inconséquences de la conduite des 
dieux dans le poéme, enfin, sur toutes les fautes 
oú il prétendait que ce grand poete était tombé. 
En un  m ot, Boileau se m oqua de Perrault beau- 
coup plus qu’il ne justifia Homère.

4 l 4 ANCIEINS

DE l ’ i N JU ST IC E  E T  D E  LA  M A U V A I S E  F O I  D E  R A C I N E  D A N S LA

D I S P U T E  C O N T R E  P E R R A U L T ,  A U  SU J E T d ’e u R I P I D E ,  E T  DES

I N F I D É L I T É S  D E  B R U M O I.

Racine usa du raême artífice; car il était tout 
aussi malin que Boileau pour le moins. Quoiqu’il 
n ’eüt pas fait comme lui son capital de la satire, 
il jou it du plaisir de confondre ses ennem is sur 
une petite méprise très pardonnable oü ils étaient 
tombes au sujet d’E uripide, et en même temps de 
se sentir très supérieur à Euripide même. Il raille 
autant qu’il le peut ce même Perrault et ses par- 
tisans sur leur critique de XAlceste dE urip ide, 
parceque ces messieurs m alheureusem ent avaient 
été trompés par une cdition fautive cVEuripidc, 
et qu ils avaient pris quelques repliques cfAdméte 
pour celles d’Alceste : mais cela nem pêclie pas 
qu ’Euripide n ’eüt grand tort en tout pays, dans 
la manière dont il fait parler Admète à son père. |



11 lui reproche violemment cie n e tre  pas m ort 
pour lui.

u Quoi donc, lui répond le roi son père, à qui 
« adressez-vous, s’il vous plaít, un discours si bau- 
« tain? Est-ce à quelque esclave de Lydie ou de 
«Phrygie? Ignorez-vous que je suis né libre et 
« Thessalien? (Beau discours pour un roi et pour 
«un père!) Yous m outragez comme le dernier 
« des hommes. Oü est la loi qui clit que les pères 
« doivent raourir pour leurs enfants? Chacun est 
«ici-bas pour soi. J ai rempli mes obligations en- 
«vers vous. Quel tort vous fais-je? Demandé-je 
« que vous mouriez pour moi? La lumière vous 
« est précieuse; me 1’est-elle moins?... Vous raac- 
« cusez de lâcheté... Lâche vous-même, vous n ’a- 
« vez pas rougi de presser votre femme de vous 
«faire vivre en m ouran t pour vous... Ne vous 
« sied-il pas bien après cela de traiter de lâches 
« ceuxqui refusent de faire pour vous ce que vous 
«navez pas le courage de faire vous-m êm e?... 
« Groyez-moi, taisez-vous... Vous aimez la vie, les 
'< autres ne 1’aim ent pas moins... Soyez súr cpie si 
« vous m ’injuriez encore, vous entendrez de moi 
« des duretés qui ne seront pas des mensonges. » 

Le chceur prend alors la parole : « Cest assez et 
«déja trop des deux côtés: cessez, vieillard, ces- 
« sez de m altraiter de paroles votre fils. »

Le choeur aurait dú p lu tô t, ce semble, faire

ET MODERNES. 4 1 5



ANCIENS

une forte réprim ande au fils davoir très bruta- 
lement parle à son propre père, et de lui avoir re- 
proché si aigrem ent de n ê tre  pas mort.

T out le reste de la scène est dans ce goüt.
P H E R È S à  son fils.

Tu parles contre ton père, sans en avoir reçu 
doutrage.

A D M É T E .

O h ! j ’ai bien vu que vous aimez à vivre long- 
temps.

P H E R È S .

Et toi, ne portes-tu pas au tombeau celle qui 
est morte pour toi?

A D M È T E .

Ah 1 le plus infame des hom m es, cest la preuve 
de ta lâcbeté.

P H E R È S .

T u ne pourras pas au moins dire qu’elle est 
m orte pour moi.

A D M È T E .

Plüt au ciei que tu  fusses dans un  état oü tu 
eusses besoin de m oi!

L E  P È R E .

Fais m ieux, épouse plusieurs femmes, afin 
quelles m eurent pour te faire vivre plus long- 
temps.

Après cette scène un  domestique vient parler 
tout seul de 1’arrivée d Hercule. «C est un  étran-
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« ger, dit-il, qui a ouvert la porte lui-m ênie, sest 
«dabord  mis à table; íl se fâche de ce q u o n  ne 
«lui sert pas assez vite à m anger, il rem plit de 
« vin à tout m oment sa coupe, boit à longs traits 
« du rouge et du paillet, et ne cesse de boire et 
« de chanter de mauvaises chansons qui ressem- 
« blent à des hurlem ents, sans se m ettre en peine 
« du roi et de sa fenime que nous pleurons. Gest 
« sans doute quelque fripon adroit, un vagabond, 
« un assassin.»

II peut être assez étrange qu on prenne Her- 
cule pour un  fripon adroit; il ne 1’est pas moins 
q u lle rcu le , ami dA dm éte, soit inconnu dans la 
maison. Il 1’est encore plus qu’Hercule ignore 
la m ort d Aleeste, dans le temps même qu on la 
porte au tombeau.

II ne faut pas disputer des goúts; mais il est sú r 
quede tclles scènes ne seraient pas souffertes cbcz 
nous à la foire.

Brumoi, qui nous a donné le Tliédlre des Grecs, 
et qui n ’a pas tradu it Euripide avec une fidélité 
scrupuleuse, fait ce qu’il peut pour justifier la 
scène d’Adméte et de son père; on ne devinerait 
pas le tour qu’il prend.

II dit d abord que « Ies Grecs n ont pas tronvé 
«à redire à ces mêmes choses qui sont à notre 
« égard des indécences, des borreurs; quainsi il

27
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« faut convenir quelles ne sont pas to u t-à -fa it 
«telles que nous les imaginons; en un m ot, que 
« les idécs ont changé. »

On peut répòndre que les idées des nations po- 
licées n ’ont jamais changé sur le respect que les 
enfants doivent à leurs pères.

«Qui peut douter, ajoute-t-il, que les idées 
« na ien t changé en différents siécles sur des points 
« de morale plus im portants? »

On répond q u il n y  en a guère de plus im por­
tants.

ií Un Français, continue-t-il, est insulté; le pré- 
« tendu bon sens français veut qu il coure les ris- 
« ques du duel, et qu’il tue ou m eure pour recou- 
« v rer son honneur. »

On répond que ce n est pas le seul prétendu 
bon sens français, mais celui de toutes les nations 
de FEurope sans exception.

« On ne sent pas assez combien cette maxime 
ií paraitra  ridicule dans deux mille ans, et de quel 
í< air on 1’aurait sifflée du temps d’Euripide. »

Cette maxime est cruelle et fatale, mais non 
pas ridicule; et on ne 1’eút sifflée d au cu n  air du 
temps d’Euripide. II y avait beaucoup dexemples 
de duels chez les Grecs et chez les Asiatiques. On 
voit, dès le comm encem ent du prender livre de 
YIliade, Achille tiran t à moitié son épée; et il était 
prèt à se battre contre Agam em non, si Minerve
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neta it venue Je prendre par Jcs clieveux, ct lui 
faire rem ettre son épée clans le fourreau.

Plutarque rapporte quÉ phestion  et Gratère se 
battirent en d u e l, et q u ’Alexandre les sépara. 
Quinte-Curce racon te1 que deux autres officiers 
d’Alexandre se battirent en duel en présence d’A- 
lexandrc; l’un arme de toutes piéces, 1’autre qui 
était un atldéte arm e seulement d u n  bâton, et que 
celui-ci vainquit son adversaire.

Et pn is, qnel rapport y a-t-il, je  vous p r ie , entre 
un  duel et les reproclies que se font Adméte et 
son père Pherès tour-à-tour daim er trop  la vie, et 
d’ètre des lâches?

Je ne donnerai que cet exemple de l’aveugle- 
m ent des traducteurs et des comm entateurs : puis- 
(jue Brum oi, le plus im partial de tous, s’est égaré 
à ce poin t, que ne doit-on pas attendre des autres? 
Mais si les Brumoi et les Dacier étaicnt là, je  leur 
demanderais volontiers sils trouvent beaucoup 
de sei dans le discours que Polyphèm e tient dans 
E u rip id e : « Je ne crains poin t le foudre de Jn - 
« piíer. Je ne sais si ce Júp iter est un  dien plus 
“ ber et plus fort que moi. Je me soucie très pcu 
«de lui. Sil fait tom ber de la pluie, je  me ren- 
« ferme dans m a caverne; j y mange un  veau rôti, 
«ou quelque bête sauvage; après quoi je m e- 
« tends tout de mon long; javale  un grand pot

1 Q u i n t e - C u r c e , liv. IX.
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«de lait; je défais mon sayon; et je fais entendre 
« un certain b ru it qui vaut bien celui d 11 ton- 
« nerre. «

II faut que les scoliastes n aient pas le nez bien 
fin, s’ils ne sont pas dégoütés de ce b ru it que fait 
Polyphème quand il a bien mangé.

Ils disent que le parterre dA thènes riait de cette 
plaisanterie; et que «jamais les Atbéniens n o n t 
«ri d’une sottise. » Quoi! toute la populace d ’A- 
tbènesavait plus d’espritque la cour deLouisXIY? 
E t la populace n e s t pas la même par-tout?

Ce n est pas qu ’Euripide n ’ait des beautés, et 
Sopbocle encore davantage; mais ils ont de bien 
plus grands défauts. On ose dire que les belles 
scènes de Corneille et les touchantes tragédies de 
Racine 1’em portent au tan t sur les tragédies de So­
pbocle et d’Euripide que ces deux Grecs 1’em por- 
ten t sur Tliespis. Racine sentait bien son extreme 
supériorité sur Euripide; mais il louait ce poete 
grec pour bum ilier Perrault.

Molière, dans ses bonnes piéces, est aussi supé- 
rieur au p u r mais froid Térence, et au farceur 
Aristopbane, qu au baladin Dancourt.

11 y a donc des genres dans lesquels les mo- 
dernes sont de beaucoup supérieurs aux anciens, 
et d’autres en três petit nom bre dans lesquels 
nous leur sommes inférieurs. Cest à quoi se ré- 
duit toute la dispute.
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DE Q U E L Q U E S  C O M P A R A IS O N S  E N T R E  DE S O U V R A G E S  

C É E È tiR E S .

La raison et le goüt veulent, ce ine sem ble, 
q u o n  distingue dans un ancien, comme dans un  
m oderne, le bon et le mauvais, qui sont très sou- 
vent à côíé l’un de 1’autre.

On doit sentir avec transport ce vers de Cor- 
neille, ce vers tel qu on n ’en trouve pas un seul 
ni dans H om ère, ni dans Sophoclc, ni dans Euri- 
pide, qui en approche,

Que vouliez-vous qu’il fit contre trois? —  Q iiil inoui út.
Horace, act. III, sc. t i .

ET MODERNES. 4 2 I

et l on doit avec la même sagacité et la même ju s­
tice réprouver les vers suivants.

En adm irant le sublime tableau de la dernière 
scène de Rodogune, les contrastes frappants des 
personnages et la force du coloris, 1’hom m e de 
goút verra par combien de fautes eette situation 
terrible estam enée, quelles invraisem blanceslont 
préparée, à quel point il a faliu que Rodogune ait 
démenti son caractère, et par quels chemins ra- 
boteux il a faliu passer pour arriver à cette grande 
et tragique catastrophe.

Ge même juge équitable ne se lassera point de 
rendre justice à 1’artificieuse et fine contexture 
des tragédies de Racine, les seules, peut-être, <{ui
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aient été bien ourdies d’un  bout à 1’autre depuis 
Eschyle ju sq u au  grand siècle de Louis XIV. 11 
sera touché de cette élégance continue, de ectte 
pu re téde  langage, de cette vérité dans les carac- 
tères qui ne se trouve que cbez lui; de cette gran- 
deur sans enflure qui seule est g randeur; de ce 
naturel qui ne s’égare jamais dans de vaines dé- 
clamations, dans des disputes de sophiste, dans 
des pensées aussi fausses que recherchées, sou- 
vent exprimées en solécismes; dans des plaidoyers 
de rliétorique plus iàits pour les écoles de pro- 
vince que pour la tragédie.

Le même hom me verra dans Racine de la fai- 
blesse et de 1’uniformité dans quelques caractères; 
de la galanterie, et quelquefois de la coquetteric 
même; des déclarations d am o u r qui tiennent de 
1’idylle et de lelégie p lutôt que d une grande pas- 
sion théâtrale. íl se plaindra de ne trouver, dans 
plus d u n  morceau três bien écrit, q u ’une élé­
gance qui lui plaít, et non pas un to rren t d’élo- 
quence qui len tra ine ; il sera fâché de neprouver 
qu ’une faible ém otion, et de se contenter d a p -  
prouver, quand il voudrait que son esprit fút 
étonné et son coeur déchiré.

C’est ainsi qu’il jugera les anciens, non pas sur 
lcurs nom s, non pas sur le tem ps ou ils vivaient, 
mais sur leurs ouvrages mêmes; ce n est pas trois 
mille ans qui doivent plaire, cest la chose même.
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Si une darique a été mal frappée, que m’im porte 
quelle represente le fils dldystaspe? La monnaie 
de Varin est plus recente, mais elle est infinim ent 
plus belle.

Si le peintre Tim ante venait aujourddiui pré- 
senter à côté des tableaux du Palais-Royal son 
tableau du sacrifice d lph igén ie , peint de quatre 
couleurs; s’il nous disait: Des gens desp rit m o n t 
assuré en Gréce que c’est un  artifice admirable 
davoir voilé le visage d’Agam em non, dans la 
crainte que sa douleur n ’égalât pas celle de Gly- 
tem nestre, et que les larmes du père ne désho- 
norassent la majesté du m onarque; il se trouve- 
rait des connaisseurs qui lui rép o n d ra ien t: C est 
un trait d esp rit, et non pas un  trait de peintre; 
un  voile sur la tête de votre principal personnage 
fait un  efíet affreux dans un  tableau : vous avez 
m anque votre art. Yoyez le chef-d’oeuvre de Ru­
bens, qui a su exprim er sur le visage de Marie 
de Medieis la douleur de Fenfantem ent, Fabatte- 
m ent, la jo ie , le sourire , et la tendresse, non 
avec quatre couleurs, mais avec toutes les teinies 
de la nature. Si vous vouliez quA gam em non ca- 
cbât un  peu son visage, il fallait qu il en cachât 
une partie avec ses mains posées sur son front et 
sur ses yeux, et non pas avec un  voile que les 
hommes n o n t jamais porte, et qui est aussi dés- 
agréable à la vue, aussi peu pittoresque qu il est
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opposé au costume : vous devriez alors laisser 
voir des pleurs qui coulent, et que le héros veut 
cacher; vous deviez exprim er dans ses muscles 
les convulsions d une douleur q u il veut surmon- 
ter ; vous deviez peindre dans cette attitude la ma- 
jesté et le désespoir. Vous êtes g rec , et Rubens est 
belge; mais le belge Femporte.

d’un  passage d’h o m è r e .

Un F lorentin , hom m e de lettres, cVun esprit 
juste et d’un  goüt cultivé, se trouva un jo u r dans 
la bibliothéque de m ilord Chesterfield, avec un 
professeur cFOxford et un Écossais qui vantait le 
poènie de Fingal, composé, disait-il, dans la lan- 
gue du pays de Galles, laquelle est encore en par- 
tie celle des Bas-Bretons. Que Fantiquité est belle! 
secria-t-il; le poème de Fingal a passé de boucbe 
en bouche jusqu a nous depuis près de deux mille 
ans, sans avoir été jamais altéré; tan t les beautés 
véritables ont de force sur lesp rit des hommes! 
Alors il lu t à Fassemblée ce commencement de 
Fingal.

» Cucliulin était assis près de la muraille de 
« T u ra , sous la rb re  de la feuille agitée; sa pique 
«reposait contre u n  rocher couvert de mousse, 
« son bouclier était à ses p ied s, sur 1’lierbe. 11 
« occupait sa mémoire du souvenir du grand Car- 
“ bar, héros tué par lui à la guerre. M oran, né de
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« F itilh , M oran, scntinelle de l’Océan, se présenta 
« devant lui.

“ Lève-toi, lui dit-il, léve-toi, C uchulin; je  vois 
« les vaisseaux de Suaran, les cnnemis sont nom - 
«breux, plus d’un héros savance sur les vagues 
« noires de la mer.

« C uchulin , aux yeux bleus, lui répliqiia : Mo- 
« ran , fils de F itilh , tu treuibles toujours; tes 
« craintes m ultiplient le nom bre des ennemis. 
“ Peut-être est-ce le roi des m ontagnes desertes 
<i qui vient à mon secours dans les plaines d’Ullin. 
«N on, dit M oran, cest Suaran lui-même; il est 
« aussi hau t q u u n  rocber de glace : j a i  vu sa 
“ lance, elle est comme un  haut sapin ébranché 
«par les vents; son bouclier est comme la lune 
“ qui se léve; il était assis au rivage sur un ro- 
« cher, il ressemblait à un  nuage qui couvre une 
« m ontagne, etc. »

Ah! voilàle véritable style d ’Homère, dit alors 
le professeur d Oxford ; mais ce qui m en  plaít 
davantage, cest que j ’y vois la sublime éloquence 
hébraique. Je crois lire les passages de ces beaux 
cantiques.

« ‘Tu gouverneras toutes les nations que tu 
« nous soum ettras, avec une verge de fer; tu les 
« briseras comme le potier fait un  vase.

« 2 Tu briseras les dents des pécheurs.
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ANCIENS

« 1 La terre a trem blé, les fondements des mon- 
« tagnes se sont ébranlés, parceque le Seigneur 
« s est fâclié contre les m ontagnes, et il a lancé la 
« grêle et des cbarbons.

« 2 II a logé dans le soleil, et il en est sorti com- 
« me un  mari sort de son lit.

«3Dieu brisera leurs dents dans leur bouche,
« il m ettra en poudre leurs dents raachelières; ils 
« deviendront à rien comme de 1’eau , car il a ten- 
« du son are pour les abattre; ils seront engloutis 
« tout vivants dans sa colère, avant d attendre que 
« les épines soient aussi hautes qu ’un prunier.

« 4Les nations viendront vers le soir, affamées 
« comme des chiens; et toi, Seigneur, tu te mo- 
« queras d’elles, et tu les réduiras à rien.

« 5 La m ontagne du  Seigneur est uue m ontagne 
«coagulée; pourquoi rcgardez-vous les monts 
«coagules? Le Seigneur a d it: Je jetterai Basan; 
«je le jetterai dans la m er, afm que ton pied soit 
« teint de sang, et que la langue de tes cbiens 
« léche leur sang.

« 6Ouvre la bouche bien grande, et je la rem- 
« plirai.

« 7Rends les nations comme une roue qui tour- 
« ne toujours, comme la paille devant la face du 
« vent, comme unfeu  qui brúle une forêt, comme

1 Psaum e xvn. -—2 Psaum e xix. —3 Psaume l v i i . —   ̂Psaume í.vin. 
—  5 Psaume lxvii. —  6 Psaum e lxxx. —  7 Psaume lxxxii.
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«une flainme qui brüle cies m ontagnes; tu les 
« poursuis dans ta tem pête, et ta colère les trou- 
« blera.

« 111 jugera dans les nations, il les rem plira de 
« m ines; il cassera les têtes dans la terre de p lu- 
« sieurs.

« 2Bienheureux celui qui p rendra tes petits en- 
« fànts, et qui les écrasera contre la pierre! etc., 
« e tc ., etc. »

Le F lorentin  ayant écouté avec une grande at- 
tention les versets des cantiques récités par le doc- 
teur, et les premiers vers de Fingal beuglés par 
1’Ecossais, avoua q u il n e ta it pas fort touché de 
toutes ces figures asiatiques, et qu il aimait beau- 
coup njieux le style simple et noble de Virgile.

L Ecossais pâlit de colère à ce discours, le doc- 
teur cFOxíord leva les épaules de pitié; mais m i- 
lord Gbesterfield encouragea le Florentin par un  
sourire dapprobation.

Le Florentin échauffé, et se sentant appuyé, 
leur d i t : Messieurs rien n est plus aisé que d ’ou- 
trer la na tu re , rien 11’est plus difficile que de Fiini- 
ter. Je suis un  peu de ceux q u o n  appelle en Italie 
Improvisatori, et je  vous parlerais hu it jours de 
suite en vers dans ce style oriental, sans me don- 
ner la m oindre peine, parcecpi il n e n  fautaucune 
pour être ampoulé en vers négligés, chargés d e-

ET MODERNES. 4 2 7

1 Psaume cxi. — 31’saume cxxxvi.



ANCIENS

pithétes, qui sont presque toujours les raêmes; 
ipour entasser combats sur combats, et pour pein- 
dre des chimères.

Qui? vous! lui dit le professeur, vous feriez un  
poème épique sur-le-champ? Non pas un  poéme 
épique raisonnable et en vers corrects comine Vir- 
gile, répliqua 1’Italien; mais un poème dans le- 
quel je  m abandonnerais à toutes m esidées, sans 
me piquer d’y m ettre de la régularité.

Je vous en défie, d irent 1’Ecossais et fOxfor- 
dien. Eh bien! donnez-moi un sujet répliqua le 
Florentin. Milord Ghesterfield lui donna le sujet 
du Princenoir, vainqueur à la journée de Poitiers, 
et donnant la paix après la victoire.

L im provisateur se recueillit, et commenca 
a in s i:

« Muse d’Albion, Génie qui présidez aux hé- 
« ros, chantez avec moi, non la colère oisive d’un  
« hom m e implacable envers ses amis et ses en- 
«nem is, non des liéros que les dieux favorisent 
« tour-à-tour sans avoir aucune raison de les fa- 
« voriser; non le siége d’une ville qui nest point 
« p rise ; non les exploits extravagants dn fabuleux 
«Fingal, mais les victoires véritables d un  béros 
« aussi modeste que brave, qui m it des rois dans 
«< ses fers, et qui respecta ses ennem is vaincus.

«Déja George, le Mars de 1’Angleterre, était 
» descendu du haut de l’em pyrée, monte sur le
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« coursier im m ortel devant qui les plus fiers che- 
« vaux du Limousin fuient, comme les brebis bê- 
« lantes et les tendres agneaux se précipitent en 
« foule les uns sur les autres pour se cacher dans 
«la bergerie à la vue d u n  loup terrib le , qui sort 
« du fond des forêts, les yeux étincelants, le poil 
« hérissé, la gueule écum ante, m enaçant les trou- 
“ peaux et le berger de la fu reur de ses dents avi- 
“ des de carnage.

« M artin , le célebre protecteur des liabitants 
« d e la  fertile T ouraine; Geneviéve, douce divi— 
« nité des peuples qui boivent les eaux de la Seine 
« et de la M arne; Denis qui porta sa tête entre ses 
« bras à 1’aspect des hommes et des im m ortels, 
«trem blaient en voyant le superbe George tra- 
« verser le vaste sein des airs. Sa tête est converte 
>< d’un casque d or orne des diam ants qui pavaient 
« autrefois les places publiques de la Jérusalem 
«céleste, quand elle apparut aux mortels pcn- 
«dant quarante révolutions journalières de las- 
«tre de la lum ière, et de sa soeur inconstante qui 
« prête une douce clarté aux sombres nuits.

« Sa mairi porte la lance épouvantable et sacrée 
« dont le tlemi-dieu Michael, exécuteur des ven- 
« geances du T rès-H aut, terrassa dans les pre- 
« miers jours du m onde 1’éternel ennemi du mon- 
« de et du Gréateur. Les plus belles plumes des 
«angesqui assistent autour du trône, détacbées
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«de leurs dos immortels, ílottaicnt sur son cas- 
«que, autour duquel volent la terreur, la guerre 
« hom icide, la vengeance impitoyable et la m ort 
« qui term ine toutes les calamités des m alheureux 
« mortels. II ressemblait à une comete q u i , dans 
« sa course rapide, franchit les orbites des astres 
«étonnés, laissant loin derrière elle des traits 
« d’une lum ière pâle et terrib le, qui annoncent 
« aux laibles bum ains la chute des rois et des na- 
«tions.

« II sarrê te  sur les rives de la Charente, et le 
«b ru it de ses armes immortelles retentit ju sq u a  
« la sphère de Júp iter et de Saturne. II fit deux 
« p as, et il arriva j usquaux lieux oü le fils du ma- 
« gnanim e Edouard attendait le fils de l intrépide 
« Philippe de Valois. »

Le Florentin continua sur ce ton  pendant plus 
d’un quart d heure. Les paroles sortaient de sa 
bouche, comme dit Hom ère, plus serrées et plus 
abondantes que les neiges qui tom bent pendant 
rh i ver; cependant ses paroles né ta ien t pas froi- 
des; elles ressemblaient p lu tô t aux rapides étin- 
celles qui secliappent d une forge enflamm ée, 
quand les cyclopes frappent les foudres de Júp i­
ter sur renclum e retentissante.

Ses deux antagonistes furent enfin obligés de 
le faire taire, en lui avouant qu il était plus aisé 
qu ils ne 1’avaient cru , de prodiguer les images gi-
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gantesques, et dappeler le ciei, la terre , et les en- 
fers, à son secours; mais ils soutinrent que c’était 
le comble de l’a rt, dc mêler le tendre et le tou- 
chant au sublime.

Y a-t-il rien , par exemple, dit 1’Oxfordien, de 
plus m oral, et eu même temps de plus volup- 
tueux, que de voir Júp iter qui couche avec sa 
femme sur le m ont Ida?

Milord Gbesterfield prit alors la parole : Mes- 
sieurs, dit-il, je vous demande pardon de me mê­
ler de la querelle; peut-êti’e chez les Grecs c était 
une cbose très intéressante qu ’un  Dieu qui cou­
che avec son épouse sur une m ontagne; mais je 
ne vois pas ce qu’on peut trouver là de bien fin 
et de bien attachant. Je conviendrai avec vous 
que le fichu qu ’il a plu aux com m entateurs et aux 
im itateurs d’appeler la ceinture de Fénus, est une 
image charm ante; mais je n ’ai jamais compris que 
ce fút un  soporatif, ni com m ent Junon  imaginait 
de recevoir les caresses du m aítre des dieux pour 
le faire dorm ir. Voilà un plaisant dieu de sendor- 
m ir pour si peu de chose! je  vous ju re  que quand 
j etais jeune, je  ne massoupissais pas si aisément. 
J ignore s’il est noble, agréable, intéressant, spi- 
rituel, et décent, de faire dire par Junon  à Jú ­
p iter: « Si vous voulez absolum ent me caresser, 
« allons-nous-en au ciei dans votre appartem ent, 
«qui est 1’ouvrage de Y ulcain, et don t la porte
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“ ferme si bien q uaucun  des dieux n ’y peut en- 
« trer. »

Je nen tends pas non plus comment le Sommeil, 
([ue Junon  prie d’endorm ir Júpiter, peut être un 
dieu si éveillé. II arrive en un  m om ent des iles de 
Lemnos et d lm bros au mont Ida; il est beau de 
p artir de deux iles à-la-fois : de là il m onte sur un 
sapin, il court aussitôt aux vaisseaux des Grecs; 
il cherche N eptune; il le trouve, il le conjure de 
donner la victoire ce jour-là à 1’armée des Grees, 
et il retourne à Lemnos d’un vol rapide. Je n ’ai 
rien vu de si frétillant que ce Sommeil.

Enfin s’il faut absolum ent coucher avec quel- 
q u u n  dans un  poème épique, javoue que ja im e 
centfois mieux les rendez-vous d'Alcine avec Ro- 
gcr, et dA rm ide avec Renaud.

Venez, mon cber F lorentin , me lire ces deux 
chants admirables de 1’Arioste et du Tasse.

Le Florentin ne se fit pas prier. Milord Ches- 
terfield fut encbanté. L’Écos$ais pendant ce tcmps- 
là relisait Fingal; le professeur d’Oxford relisait 
Hom ère; et tout le m onde était content.

On conclut enfin quheureux  est celui qui, dé- 
^agé de tous les préjugés, est sensible au mérito 
des anciens et des m odernes, apprécie leurs beau- 
tés, connaít leurs fautes, et les pardonne.
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Ajoutons quelque chose à larticle Ane de YEn- 
cjxlo/iédie, concernant XAne de Lucien, qui de- 
vint d o r entre les mains d’Apulée. Le plus plai- 
sant de 1 aventure est pourtan t dans Lucien; et 
ce plaisant est qu’une dame devint amoureuse de 
cem onsieur lorsqu’ilé tait âne, et n e n  voulut plus 
lorsqu il ne fut q u ’homme. Ces métamorphoses 
étaient fort communes dans toute 1’antiquité. 
L ane  de Siléne avait parle, et les savants ont cru 
qu il s etait explique en arabe : c'était probable- 
m ent uri liomme changé cn âne par le pouvoir 
de Baccbus : car on sait que Bacchus était Arabe.

Virgile parle de la métam orphose de Moeris en 
loup conime d’une chose très ordinaire.

“ . . . .  Saepè lupum fieri, et se condere silvis
«Moerim. . . . «

Ecl. vn i.

Moeris devenu loup se cacha dans les bois.

Cette doctrine des métamorphoses était-elle dé- 
rivée des vieilles fables d Égypte, qui débitèrcnt 
que les dieux s étaient cbangés en animaux dans 
la guerre contre les géants?

Les Grecs, grands imita teu rs et grands enché- 
risseurs sur les fables orientales, métam orpho- 
sèrent presque tous les dieux en hommes ou eu
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bêtes, pour les faire mieux réussir dans leurs des- 
seins amoureux.

Si les dieux se changeaient en taureaux, cn 
chevaux, en cygnes, en colombes, pourquoi n ’au- 
rait-on pas trouvé le sccret de faire la même opc- 
ration sur les hommes?

Plusieurs com m entateurs, en oubliant le res- 
pect qu ils devaient aux saintes écritures, ont cite 
1’exemple de Nabuchodonosor changé cn boeuf; 
mais c’était un m iracle, une xengeance divine, 
une chose entièrem ent bors de la sphère de la 
na tu re , q u ’on ne devait pas examiner avec des 
yeux profanes, et qui ne peut être 1’objet de nos 
recherches.

D autres savants, non moins indiscrets peut- 
être, se sont prévalus de ce qui est rapportc dans 
YÉvangile de /’Enfance* . U nejeune filie en Égypte, 
étant entrée dans la cham bre de quelques fem- 
mes, y vit u n  mulct couvert d u n e  liousse de soie, 
ayant à son cou un  pendant d ébène. Ces femmes 
lui donnaient des baisers, et lui présentaient à 
m anger en répandant des larines. Ge m ulet était 
le propre frère de ces femmes. Des magicienncs 
lui avaient ôté la figure hum aine; et le maitre de 
la nature la lui rendit bientôt.

Quoique cet évangile soit apocrypbe, la véné- 
ration pour le seul nom qu il porte nous empêche

* Pliilosophie, tome IV, page 102.
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de détailler cette aventure. Elle doit servir seule- 
ment à faire voir combien les métamorphoses 
étaient à la mode dans presque toute la terre. Les 
chrétiens , qui composèrent cet évangile , étaient 
sans doute de bonne foi. Ils ne voulaient point 
composer un  roínan. Ils rapportaient avec sim- 
plicité ce qu’ils avaient entendu dire. IfÉglise, 
qui rejeta dans la suite cet évangile avec quarante- 
neuf autres, naccusa pas les auteurs d’impiété et 
de prévarication; ces auteurs obscurs parlaicnt cà 
la populace selon les préjugés de leur ternps. La 
Chine était peut-être le seul pays exenipt de ces 
superstitions.

L’aventure des compagnons d’UlySse, changés 
en betes par Circé, était beaucoup plus ancienne 
que le dogme de la métempsycose annoncé en 
Gréce et en Italie par Pythagore.

Sur quoi se fondent les gens qui prétendent 
qu’il n ’y a point d e rre u r universclle qui ne soit 
1’abus de quelque vérité? Ils disent q u o n  n ’a vu 
des charlatans que parcequ on a vu de vrais mé- 
decins, et qu on n ’a cru aux faux prodiges q u a  
cause des véritables1.

Mais avait-on des témoignages certains que des 
hommes étaient devenus loups, boeufs, ou che- 
vaux, ou ânes? Cette erreu r universclle navait

1 VToyez les Remarques sur les Pensées de Pascal, p h ilo sop h ie , 

tom e I.
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donc pour príncipe que 1’am our du merveilleux, 
et linclination naturelle pour la superstition.

II sufflt cVune opinion erronée pour rem plir 
1’univers de fables. Un docteur inclien voit cpie les 
bêtes ont du .sentiment et de la mémoire : il con- 
clut quelles ont une ame. Les hommes en ont 
une aussi. Que devient íam e de 1’hom me après sa 
mort? que devient 1’ame de la bete? II faut bien 
qu’elles logent quelque part. Elles s’en vont dans 
le prem ier corps vcnu qui commence à se former. 
L anie d’un  brachm ane loge dans le corps d’un 
éléphant, 1’ame d ’un âne se loge dans le corps 
d’nn petit brachm ane. Yoilà le dogme de la mé- 
tempsycose qui s établit sur un  simple raisonne- 
m ent.

Mais il y a loin de là au dogme de la métamor- 
phose. Ce n est plus une ame sans logis qui cher- 
cbe un  gite; c’est un  corps qni est changé en un 
autre co rp s, son ame dem eurant toujours la 
même. Or certainem ent nous navons dans la 
nature aucun exemple d’nn pareil tour de go- 
belets.

Cherchons donc quelle peut être 1’origine d u n e  
opinion si extravagante et si générale. Sera-t-il ar- 
rivé qu ’un  père ayant dit à son fils plongé dans 
de sales débauches et dans 1’ignorance : « Tu es 
« un cochon, un cheval, un  âne; » ensuite layant 
mis en pénitence avec un bonnet d ane sur la tête,
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une servante du voisinage aura dit que ce jeune 
horame aura été changé en âne en punition de 
ses fautes? Ses voisines 1’auront redit à dautres 
voisines, et de bouche en bouche ecs histoires, 
accompagnées de mille circonstances, auront fait 
le tour du monde. Une equivoque aura trom pé 
toute la terre.

Ávouons donc encore ici, avec Boileau, que 
1 equivoque a été la mère de la p lupart de nos sot- 
tises.

Joignezà cela lepouvoir de la magie, reconnu 
incontestable cliez toutes les nations; et vous ne 
screz plus étonné de rien

Encore un mot sur les ânes. On dit qu ’ils sont 
guerriers en Mésopotamie, et que M erw an2, le 
vingt et unièm e calife, fut surnommé Ydne pour 
sa valeur.

Le patriarche Photius rapporte, dans 1’extrait 
de la vie d’Isidore, qu’Ammonius avait un  âne qui 
se connaissait très bien en poésie, et qui abandon- 
nait son râtelier pour aller entendre des vers.

La fable de Midas vaut mieux que le conte de 
Photius. 1

1 Voyez 1’article M a g i e .

1 * Merwan II est cite cornine le dix-neuvième dans l’Art de ve- 
rifier les dates. ( G l o g . )
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u e  l’ane  d’or  de  m a c h ia y el .

On connaít peu YArie de Machiavel. Fes dic- 
tionnaires qui en parlent discnt que c’est un ou- 
vrage de sa jeunesse; il parait pourtant q u il ctait 
dans Fâgc m úr, puisqu’il parle des m alheurs qu’il 
a essuyés autrefois et. trcs long-temps. Louvrage 
est une satire de ses contemporains. L au teu r voit 
beaucoup de Florentins, dont Fim est changé en 
chat, 1’autre en dragon, celui-ci en chien qui 
aboie à la lune, eet autre en renard qui ne s’est 
pas laissé prendre. Chaque caractère est peint 
sous le nom d’un animal. Les factions des Medieis 
et de leurs ennemis y sont figurées sans doute; et 
qui aurait la clef de cette apocalypse comique 
saurait Fbistoire secréte du pape Léon X et des 
troubles de Florence. Ce poème est plein de rao- 
rale et de pbilosopbie. II finit par de très bonnes 
réflexiqns d’un gros cochon, qui parle à-peu-près 
ainsi à 1’h om m e:

Animaux à deux pieds , sans vétements, sans armes,
Point don gle, un mauvais cuir, ni plume, ni toison,
Vous pleurez en naissant, et vous avez raison ;
Vous prévoyez vos maux; ils méritent vos larmes.
Les perroquets et vous ont le don de parler.
La nature vous fit des mains industrieuses;
Mais vous fit-elle, hélas! des ames vertueuses?
Et quel homme en ce point nous pourrait égaler?
L homme estplus vil que nous, plus méciiant, plussauvage;

Poltrons ou furieux, dans le crime plongés,



ANE.

Yous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage 
Vous tremblez de mourir, et vous vous égorgez 
Jamais de porc à porc on ne vit dinjustices.
Notre bauge est pour nous le temple de la paix.
Ami, que le bon Dieu me preserve à jamais 
De redevenir bomme et d avoir tous tes vices!

Ceei est 1’original de la satire de 1’homme que fit 
Boileau, et de la fable des compagnons d’Ulysse, 
écrite par La Fontaine. Mais il est très vraisem- 
blable que ni La Fontaine ni Boileau n ’avaient en- 
tendu parler de lane  de Machiavel.

DE l ’á NE DE VÉRONE.

11 faut ê trey ra i, et ne point trom per son lec- 
teur. Je ne sais pas bien positivement si lane  de 
Vérone subsiste eneore dans toute sa splcndeur, 
parceque je  ne 1 ai pas vu : mais les voyageurs qui 
1’ont vu , il y a quarante ou cinquante ans, s’ac- 
eordent à dire que ses reliques étaient renfermées 
dans le ventre d’un âne artificiei fait exprès; qu ’il 
était sous la garde de quarante moines du cou- 
vent de Notre-Dame-des-Orgues, à Vérone, et 
qu on le portait en procession deux fois l’an. G e- 
tait une des plus anciennes reliques de la ville. La 
tradition disait que cet âne, ayant p o rte 1 notre 
Seigneur dans son entrée à Jérusalem , navaitp lu s 
voulu vivre en cette ville; qu’il avait m arché sur

1 Voyez Misson,. tome I, pages io i et 102.
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la mer aussi endurcie que sa corne; qu’il avait pris 
son chemin par Chypre, Rhodes, Gandie, Malte, 
et la Sicile; que de là il était venu séjourner à 
Aquilée; et quenfin  il setablit à Vérone, oü il vé- 
cut très long-temps.

Ge qui donna lieu à cette fable, c’est que la plu- 
part des ânes ont une espéce de croix noire sur le 
dos. II y eut apparem m ent quelque vieil âne aux 
environs de Vérone, chez qui la populace remar- 
qua une plus belle croix q u a  ses confrères : une 
bonne femme ne m anqua pas de dire que c etait 
celui qui avait servi de m onture à 1’entrée dans 
Jérusalem ; on fit de magnifiques funérailles à 
l’âne. La fête de Vérone s etablit; elle passa de Vé­
rone dans les autres pays; elle fut su r-tou t célé- 
brée en France; on chanta la prose de 1’âne à la 
messe.

<• Orientis partibus 
“ Adventavit asinus 
<< Pulcher et fortissimus. »

Une filie, représentant la sainte Vierge allant en 
Égypte, m o n ta itsu ru n â n e , e t, tenant, un  enfant 
entre ses bras, conduisait une longue procession. 
Le prêtre à  la fin de la m esse1, au lieu de dire : 
lie, missa est, se m ettait à braire trois íbis de toute 
sa force, et le peuple répondait en choeur.

' Voyez Ducange, et 1 Essai sur les mceurs et Vesprit des nations, 
e h a p .  l x x x i i ,  e t  c i - a p r è s  1’ a r t i c l e  K a le n d e s .
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Nous avons des livres sur la fête de lane  et sur 
eclle des fous ; ils peuvent servir à 1’histoire uni- 
verselle de 1’esprit hum ain.

4 4 1
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SE CT IO N  P R E M IE R E .

Anges des Indiens, des Perses, etc.

L auteur de 1’article A n  GE dans Y Encyclopédie 
dit que «toutes les religions ont admis lexistence 
« des anges, quoique la raison naturelle ne la dé- 
« m ontre pas. »

Nous n avons point d au tre  raison que la na­
turelle. Ce qui est surnaturel est au-dessus de la 
raison. II fallait dire (si je ne me trom pe) que plu- 
sieurs religions, et non pas toutes, ont reconnu 
des anges. Celle de Numa, celle du sabisme, celle 
des druides, celle de la Chine, celle des Scytlies, 
celle des anciens Phéniciens et des anciens Égyp- 
tiens, n’adm irent point les anges.

Nous cntendons par ce m ot des ministres de 
Dieu, des députés, des êtres mitoyens entre Dieu 
et les hommes, envoyés pour nous signifier ses 
ordres.

A ujourd’h u i, en 1772, il y a juste quatre mille 
liuit ccnt soixante et dix-huit ans que les brachma- 
nes se vantent davoir par écrit lcur première loi 
sacrée, in tituléele Shasta, quinze cents ans avant
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leur scconde loi, nommée Vcidam, qui signifie la 
parole de Dieu. Le Shasta contient cinq chapitres : 
lc preraier, de Dieu et de ses attribufs; le second, de 
In création des anges; le troisième, de la chute des 
anges; le quatrièm e, de leurpunition; le cinquièm e, 
de leur pardon, et de la création de Ihomme.

II est utile de rem arquer dabord  la manière 
dout ce livre parle de Dieu.

P R E M IE R  C H A P IT R E  D U  S H A ST A .

« Dieu est u n ; il a créé tout; c’est une sphère 
« parfaite sans commencement ni fin. Dieu con- 
« duit toute la création par une providence gé- 
« nérale resultante d’un principe déterminé. Tu 
« ne rechercheras point à découvrir 1’essence et la 
« nature de 1’E ternel, ni par quelles lois il gou- 
«verne; une telle entreprise est vaine et crimi- 
« nelle; c est asscz (pie jour et nu it tu contemples 
« dans ses ouvrages sa sagesse, son pouvoir, et sa 
« borité. »

Après avoir payé à ce début du Shasta le tribu t 
d’adm iration que nouslu i devons, voyons la créa­
tion des anges.

SECO N D  C H A P IT R E  D U  S H A ST A .

«L’É ternel, absorbé dans la contemplation de 
« sa propre existence, résolut, dans la plénitude 
«des tem ps, de com m uniqucr sa gloire et son
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« esseace à des êtres capables de sentir et de par- 
<> tager sa béatitude, comme de servir à sa gloire. 
“ L’Eternel voulut, et ils furent. II les forma eu 
« partie de son essence, capables de perfection et 
« d’imperfection, selon lcur volonté.

«L’Eternel créa dabord  Birma, Y itsnou, et 
“ Sib; ensuite Mozazor et toute la m ultitude des 
« auges. L’Eternel donna la préém inenceà Birma, 
« à Y itsnou, et à Sib. Birma fut le prince de l’ar- 
« mée angélique; Vitsnou et Sib furent ses coad- 
« juteurs. L Éternel divisa 1’armée angélique en 
« ])lusieurs bandes, et leur donna à chacune un 
“ chef. Ils adorèrent 1’É ternel, ranges autour de 
« son trône, cbacun dans le degré assigné. L har- 
«monie fut dans les cieux. Mozazor, clief de la 
« prem ière bande, entonna le cantique de louan- 
« ge e tdadoration  au Gréateur, e tla  chanson d’o- 
« béissance à Birma, sa prem ière créa tu r e ; et l’É- 
« ternel se réjouit dans sa nouvelle création. »

C H A P . I I I .  D E  L A  C H U T E  d ’ u N E P A R T IE  DES A N G E S .

« Depuis la création de 1’armée céleste, la joie 
x et riiarm onie environnèrent le trône de 1’Éter- 
« nel dans 1’espaee de mille ans, multipliés par 
« mille ans; et auraient duré ju sq u a  ce que le 
« temps ne fut p lu s , si l envie navait pas saisi 
« Mozazor et dau tres princes des bandes angé- 
«liques. Parmi eux était Raabon, le prem ier en
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« dignité après Mozazor. Iniraémorants du bon- 
« heur de leur création et de leur devoir, ils reje- 
« tèrent le pouvoir de perfection, et exercèrent le 
« pouvoir d imperfection. Ils firent le mal à l’as- 
« pect de 1’É ternel; ils lui désobéirent, et refusè- 
« rent de se soum ettre au lieutenant de D ieu, et à 
« ses associes Vitsnou et Sib; et ils d irent: Nous 
« voulons gouverner; et sans craindre la puis- 
« sanee et la colère de leur créateur, ils répan- 
« dirent leurs principes séditieux clans 1’armée cé- 
« leste. Ils séduisirent les anges, et entrainèrent 
« une grande m ultitude dans la rébellion; et ellc 
« s eloigna du trone de 1’E ternel; et la tristesse 
« saisit les esprits angéliques fidèles, et la douleur 
« íu t connue pour la prem ière fois dans le ciei. »

C H A P . I V . C H A T IM E N T  DES A N G E S  C O U P A B L E S .

« L ’Eternel, dont la toute-science, la prescience 
« et l influence s’étend sur toutes cboses, excepté 
n sur laction des ètres qu’il a créés libres, vit avec 
« douleur et colère la défection de Mozazor, de 
“ R aabon, et des autres cbefs des anges.

« Miséricordieux dans son courroux, il envoya 
«Birma, V itsnou, et Sib, pour leur reprocher 
«leur crime et pour les porter à ren trer dans leur 
« devoir; mais confirmés dans leur esprit cVindé- 
« pendance, ils persistèrent dans la revolte. L’E- 
« ternel alors commanda à Sib de m ^reber contre
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«eux, arme: de la toute-puissance, et de ]es pré- 
« cipiter du lieu éminent, dans le lieu de ténèbres, 
« dans YOndéra, pour y étre punis pendant mille 
« ans, multipliés par mille ans. »

P R É C IS  D U  C IN Q U IÈ M E  C H A P IT R E .

Au bout ele mille ans, Birma, Yitsnou, et Sib, 
sollicitèrent la clémcnce de 1’Éternel en favcur des 
délinquants. L’Éternel daigna les délivrer de la 
prison de YOndéra, et les mettrc dans un état de 
probation pendant un grau d nornbre de révolu- 
tions du soleil. II y eut encore des rébellions con- 
tre Dieu dans ce temps de pénitence.

Ce fut dans un  de ces périodes que Dieu créa la 
terre; les anges pénitents y subirent plusieurs me­
tem psycoscs; une des dernières fut leur change- 
nient en vaches. C est de là que les vacbes devin- 
ren t sacrées dans finde. Et enfin ils furent méta- 
morpbosés en bommes. De sorte que le système 
des Indiens sur les anges est précisément celui du 
jésuite Bougeant, qui prétend que les corps des 
bêtes sont habites par des anges pécheurs. Ce 
que les brachm anes avaient invente sérieusement, 
Bougeant fim agina plus de quatre mille ans après 
par plaisanterie; si pourtan t ce badinage neta it 
pas en lui un reste de superstition mêlée avec l es- 
p rit systém atique, ce qui est arrivé assez souvent.

Telle est 1’histoire des anges chez les anciens
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brachm anes, qifiils enseignent encore depuis en- 
viron cinquante siécles. Nos m archands, qui ont 
trafique dans 1’Inde, n ’en ont jamais été instruits; 
nos missionnaires ne l’ont pas été davantage, et 
les bram es, qui n o n t jamais été édifiés, ni de leur 
Science, ni de leurs mceurs, ne leur ont point 
comm uniqué leurs secrets. II a faliu qu’un An- 
glais, nommé M. Holwell, ait habité trente ans 
à Bénarès sur le Gange, ancienne école des brach­
manes; q u il ait appris 1’ancienne langue sacrée 
du Hanscrit, et qu il ait lu les anciens livres de la 
religion indienne, pour enrichir enfin notre E u- 
rope de ces connaissances singulières : comme 
M. Sale avait dem euré long-temps en Arabie pour 
nous donner une traduction fidéle de YAlcoran, 
et des lumières sur 1’ancien sabisme, auquel a 
succédé la religion m usulmane : de même encore 
que M. Ilyde a recherché, pendant vingt années 
en Perse, tout ce qui concerne la religion des 
mages.

D E S A N G E S D E S P E R S E S .

Ees Perses avaient tren te  et un anges. Ee pre- 
mier de tous, et qui est servi par quatre autres 
anges sappelle Baham an; il a lm spection de tous 
les anim aux, excepté de 1’hom m e, sur qui Dieu 
s est réservé une juridiction immédiate.

Dieu préside au ]our oú le soleil entre dans le
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belier, et ce jo u r est un jou r de sabbat; ce qui 
prouve que la fête du sabbat était observée chez 
les Perses dans les temps les plus anciens.

Le second ange preside au huitième jour, et 
sappelle Débadur.

Le troisième est Kur, dont on a fait depuis pro- 
bablement Gyrus; et cest Tange du soleil.

Le quatrièm e sappelle M a, et il preside à la 
lune.

Ainsi cbaque ange a son district. Cest obez les 
Perses que la doctrine de Tange gardien et du 
mauvais auge fut dabord  reconnue. On croit que 
Rapbael était Tange gardien de Tempire persan.

D ES A N G E S CH EZ LE S H E B R E U X .

Les Iléb reux ne eonnurent jamais la chute des 
auges ju squaux  premiers temps de Tère cbrc- 
tienne. II faut qualors cette doctrine secréte des 
anciens brachm anes füt parvenue jusqu à eux : 
car ce fut dans ce temps qu on fabriqua le livre 
attribué à Lnoch, toucbant les anges pécheurs 
ch assés du ciei.

Enoch devait être un  auteur fort ancien, puis- 
qu il vivait, selon les Juifs, dans la septième gc- 
nération avant le déluge : mais puisque Setli, plus 
ancien encore que lu i, avait laissé des livres aux 
Hébreux, ils pouvaient se vanter d’en avoir aussi 
d'Enoch. Voicidonc cequE noch écrivit selon eu x :
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« Le nombre des hommes sétant prodigieuse- 
« ment accru, ils eurent de très belles fdles; les 
« anges, les brillants, Eqreqori, en devinrcnt amou- 
«reux, et furent entrainés dans beaucoup d’er- 
« reurs. Ils sanim èrent entre eux, ils se dirent: 
« Cboisissons-nous des femmes parmi les fdles des 
« hommes de la terre. Semiaxas leur prince d it : 
« Je crains que vous nosiez pas accomplir un tel 
« dessein, et que je  demeure seul chargé du cri- 
« mc. Tons répondirent: Fesons serment dexécu- 
«ter notre dessein, et dévouons-nous à 1’anatbèmc 
« si nous y manquons. Ils s unirent donc par ser- 
« ment et firent des imprécations. Ils étaient au 
«nombre de deux cents. Ils partirent ensemble, 
« du temps de Jared, et allèrent sur la montagne 
«appelée Ilerm onim  à cause de leur serment. 
« Yoici le nom des principaux : Semiaxas, Atar- 
«cuph, Araciel, Chobabiel, Sam psich, Zaciel, 
« Pharmar, Thausael, Samiel, T yrie l, Jumiel.

« Eux et les autres prirent des femmes l’an onze 
« cent soixante et dix de la création du monde. De 
« ce commerce naquirent trois genres d’hommes, 
«les géants, Naphelim, etc. »

L au teu r de ce fragment écrit de ce style qui 
scmble appartenir aux premiers temps; cest la 
même naiveté. II ne manque pas de nommer les 
personnages; il noublie pas les dates; point de ré-
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ílexions, point de m axim es: cest 1’ancienne ma- 
íiière orientale.

On voit que cette histoire est fondée sur le 
sixième chapitre de la Genèse: « O r en ce temps 
«il y avait des géants sur la terre; car les enfants 
« de Dieu ayant eu commerce avee les filies des 
«hom m es, elles enfantèrent les puissances du 
« siècle. »

Le livre cYEnocli et la Genèse sont entièrement 
d’accord sur laccouplem ent des anges avee les 
filies des hommes, et sur la race des géants qui en 
n aq u it: mais cet Enoch ni aucun livre de YAncien 
Testament nc parle de la guerre des anges contre 
D ieu, ni de leur défaite, ni de leur chute dans 
1’enfer, ni de leur liaine contre le genre humain.

Presque tous les cominentateurs de YAncien 
Testament disent unaniinement quavant la capti- 
vité de Babylone les Juifs ne surent le nom dau- 
cun ange. Geluí qui apparut à M anué, père de 
Samson, ne voulut point dire le sien.

Lorsque les trois anges apparurent à A braham , 
et qu il fit cuire un veau entier pour les régaler, ils 
ne lui apprirent point leurs noms. L ’un deux lui 
d i t : «Je viendrai vous voir, si Dieu me donne 
«v ie , lannée prochaine, èt Sara votre femme 
« aura un fils. »

Dom Gabnet trouve un três grand rapport en­
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tre cette histoire et la fable quO vide raconte dans 
ses Fostes, de Júpiter, de N eptune, et de M ercure, 
qui, ayant soupé chez le vieillard H yrieus, et le 
voyant affligé de ne pouvoir faire des enfants, 
pissèrent sur le cuir du veau qu’Hyrieus leur avait 
servi, et ordonnèrent à Hyrieus de 1’enfouir sous 
terre, et d’y laisser pcndant neuf mois ce cuir ar- 
rosé de lu rin e celeste. Au bout de neuf m ois, 
Hyrieus découvrit son cuir; il y  trouva un enfant 
q u on  appela O rion, et qui est actuellemcnt dans 
le ciei. Calmet dit même que les termes dont se 
servirent les anges avec Abrabam  peuvent se tra- 
duire a in si: « II naitra un fils de votre veau. »

Quoi q u il en soit, les anges ne dirent point 
leur nom à Abrabam ; ils ne le dirent pas même 
à Moise; et nous ne voyons le nom de Raphael 
que dans Tobie du temps de la captivité. Tous 
les autres noms d anges sont pris évidemment 
des Ghaldéens et des Perses. Raphael, G abriel, 
U riel, etc., sont persans et babyloniens. II n’y a 
pas jusqu’au nom d lsraêl qui ne soit chaldéen. 
Le savant Juif Pbilon le dit exj)ressément dans 
le récit de sa députation vers Caligula (avant- 
propos).

Nous ne répéterons point ici ce q u on  a dit 
ailleurs des anges.

45o ANGE.
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S A V O IR  SI LES G R ECS E T  LES R O M A IN S A D M IR E N T  

DES A N G E S.

Ils avaient assez de dieux et de dem i-dieux 
pour se passer dautres êtres subalternes. Mer- 
cure fesait les commissions de Júpiter, íris celles 
de Junon; cependant ils adm irent encore des gé- 
nies, des démons. La doctrine des anges gardiens 
fut mise en vers par Ilésiode, contemporain d’IIo- 
mère. Voici comme ilsexprim e dans le poente des 
travaux et des jo u rs:

Dans les temps bienheureux de Saturne et de Rhée, 
Le mal fut inconnu, la fatigue ignorée;
Les dieux prodiguaient tou t: les lmmains satisfaits 
Ne se disputant rien, forcés de vivre en paix, 
Navaient point corrompu leurs mceurs inaltérablcs. 
La mort, 1’affreuse mort, si terrible aux coupables, 
N’était qu’un doux passage, en ce séjour mortel,
Des plaisirs de la torre aux délices du ciei.
Les hommes de ces temps sont nos heureux génies, 
Nos démons fortunés , les soutiens de nos vies; 
lis veillent près de nous; ils voudraient de nos cceurs 
Écarter, s’il se peut, le crime et les douleurs, etc.

Plus 011 fouille dans 1’antiquité, plus on voit 
combien les nations raodernes ont puisé tour-à- 
tour dans ces mines aujourd hui presque aban- 
données. Les Grecs, qui ont si long-temps passe 
pour inventeurs, avaient imite l Egypte, qui avait
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copie les Ghaldéens, qui devaient presque tout 
aux Indiens. La doctrine des anges gardiens, 
qu Hésiode avait si bien chantée, fut ensuite so- 
phistiquée dans les écoles; cest tout ce quelles 
purent faire. Chaque homme eut son bon et son 
mauvais génie, comme chacun eut son étoile.

« E s t  genius, na tale comes qui temperat astrum. »
H o r . , lib. I I ,  ep. i i .

Socrate, comme 011 sait, avait un bon ange: 
mais il faut que ce soit le mauvais cpii fait con- 
duit. Ge ne peut être q iiu n  très mauvais ange 
qui engage un philosophe à courir de maison en 
maison pour dire aux gens, par demande et par 
réponse, que le père et la m ère, le précepteur et 
le petit garçon, sont des ignorants et des imbé- 
ciles. L an ge  gardien a bien de la peine alors à ga­
rantir son protégé de la ciguè.

On ne connait de Marcus Brutus que son mau­
vais ange, qui lui apparut avant la bataille de Phi- 

lippes.

4 5 2

SECTION I I .

La doctrine des anges est une des plus ancien- 
nes du m onde, elle a précédé celle de l’immortalité 
de 1’ame : cela nest pas étrange. 11 faut de la phi- 
losopliie pour croire immortelle lam e de fhom m e 
mortel : il ne faut que de l imagination et de la
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faiblesse pour inventer des êtres supérieurs à 
nous, qui nous protègent ou qui nous persécu- 
tent. Cependant il ne paraít pas que les anciens 
Égyptiens eussent aucune notion de ces êtres ce­
lestes, revêtus d u n  corps éthéré, et ministres des 
ordres d un Dieu. Les anciens Babyloniens íurent 
les premiers qui admirent cette théologie. Les 
livres hébreux emploient les anges dès le premier 
livre de la Genèse; mais la Genèse ne fut écrite que 
lorsque les Chaldéens étaient une nation déja puis- 
sante; et ce ne fut même que dans la captivité à 
Babylone, plus de mille ans après Moise, que les 
Juifs apprirentles noms de G abriel, de Rapbael, 
M ichael, U riel, etc., qu ’on donnait aux anges. 
C est une chose très singulière, que, les religions 
judaique et cbrétienne étant fondées sur la cbute 
d’Adam , cette cbute étant íbndée sur la tentation 
du mauvais ange, du diable, cependant il ne soit 
pas dit un seul mot dans le Pentateuque de 1’exis- 
tence des mauvais auges, encore moins de leur 
punition et de leur demeure dans 1’enfer.

La raison de cette omission est evidente; cest 
que les mauvais anges ne leur furent connus que 
dans la captivité à Babylone; c est alors qu ’il com- 
mence à être question d Asmodée, que Rapbael 
alia encbaíner dans la Haute-Égypte; cest alors 
que les Juifs entendent parler de Satan. Ge mot 
Síitan était chaldéen, et le livre de Job, babitant
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de Chaldée, est le premier qui en fasse mentiom
Les anciens Perses disaient que Satan était un 

génie qui avait fait la guerre aux Dives et aux Pe- 
ris, c’est-à-dire aux fées.

Ainsi selou les régles ordinaires de la probabi- 
lité, il serait perrais à ceux qui ne se serviraient 
que de leur raison de pensei’ que cest dans cette 
tbéologie qu ’on a enfin pris 1’idée, cbez les Juifs 
et les chrétiens, que les mauvais auges avaient été 
cliassés du ciei, et que leur prince avait tenté 
Ève sous la figure d’un serpent.

On a prétendu qulsaie (dans son chapitre xiv, 
'v. 12) avait cette allégorie en vue quand il d i t : 
« Quomodò cecidisti de coelo, Lucifer, qui manè 
«oriebaris? Gomment es-tu tombé du ciei, astre 
« de lum ière, qui te levais au m atin ?»

Cest m êm e ce verset latin, traduit d lsa ie , qui 
a procuré au diable le nom de Lucifer. On n’a pas 
songé que Lucifer signifie celui qui répand la lu­
mière. On a encore moins réfléchi aux paroles 
dlsaie. Il parle du roi de Babylone détrôné, et, 
par une figure com m une, il lui dit : Comment 
es-tu tombé des cieux, astre éclatant?

Il n’y a pas dapparence qulsaie ait voulu établir 
par ce trait de rhétorique la doctrine des anges pre­
cipites dans len fer : aussi ce n efu t guèreque dans 
le temps de la prim itive Église chrétienne que 
les Pères et les rabbins s efforcèrent d’encourager
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ANGE.

ccttc doctrine, pour sauver ce q u il y avait d m - 
croyable dans 1’histoire d’un serpent qui séduisit 
la mère des hom m es, et q u i, condamné pour cette 
niauvaise action à m archer sur le ventre, adepuis 
été 1’ennemi de 1’hom m e, qui tâche toujours de 
1’dcraser, tandis que celui-ci tâehe toujours de le 
raordre. Des substances celestes précipitées dans 
lab ym e, qui en sortent pour pcrsécuter le genre 
bu m ain , ontparu quelque chose de plus sublime.

On n ep cut prouver, par aucun raisonnem ent, 
que ces puissances celestes et infernales existent; 
maisaussi on ne saurait prouver qu’elles n’existent 
pas. II n ’y  a certaiuement aucune contradiction à 
reconnaítre des substances bienfesantes et ma- 
lignes, qui ne soientni dela nature de Dieu ni de 
la nature des hommes; mais il n esu ífitp asq u ’une 
chose soit possible pour la croire.

Les anges qui présidaient aux nations chez les 
Babyloniens et chez les Juifs sont précisément 
ce qu’étaient les dieux d Homère, des êtres celestes 
subordonnés à un être suprême. Lim agination 
qui a produit les uns a probablement produit les 
autres. Le nombre des dieux inférieurs saccrut 
avec la religion d’Homère. Le nombre des anges 
saugm enta chez les chrétiens avec le temps.

Les auteurs connus sous le nom de Denis l’a- 
réopagite, et de Grégoire Ier, fixèrent le nombre 
des anges à neuf ehoeurs dans trois hiérarchies;
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ANGE.

la prem ière, des séraphins, des chérubins, et des 
trones; la seconde, des dominalions, des vertus, et 
des puissances; la troisième, des principautés, des 
archanges, et enfm des anges, qui donnent la do- 
mination à tout le reste. II nest guère permis q u à  
un pape de régler ainsi les rangs dans le ciei.

S E CT IO N  I I I .

A nge, en grec envoyé; on n’en sera guère plus 
instruit quand on saura que les Perses avaient des 
Peris, les Hébreux des Malakim, les Grecs leurs 
Daimonoi.

Mais ce qui nous instruira peut-être davantage, 
ce sera qu’une des premières idees des hommes a 
toujours été de placer des êtres intermédiaires 
entre la Divinité et n ous; ce sont ces dém ons, 
ces génies que 1’antiquité in ven ta; 1’lromme fit 
toujours les dieux à son irnage. On voyait les 
princes signifier leurs ordres par des messagers, 
donc la Divinité envoie aussi ses courriers : Mer- 
cure, ír is , étaient des courriers, des messagers.

Les H ébreux, ce seul peuple conduit par la Di­
vinité m êm e, nedonnèrent point dabord de nom 
aux anges que Dieu daignait enfin leur en voyer; 
ils em pruntèrent les noms que leur donnaient les 
Chaldéens, quand lanation ju iv e fu t eaptive dans 
la Babylonie; Miclvel et Gabriel sont nommés pour 
la première fois par Daniel, esclave chez ces peu-
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pies. Le Juif Tobie, qui vivait à Ninive, connut 
1’ange R aphael, qui voyagea avec son fils pour fai- 
der à retirer de 1’argent que 1 ui devait le.lu if G abei.

Dans les lois des Juifs, c’est-à-dire dans le Lévi- 
tiqueet le Deatéronome, il n est pas fait la moindre 
mention de 1’existence des anges, à plus forte raison 
de leur culte; aussi les saducéens ne croyaient-ils 
point aux anges.

Mais dans les histoires des Juifs il en est beau- 
coup parle. Ces anges éíaientcorporels; ils avaient 
des ailes au dos, comme lesGentils feignirent que 
M ercure en avait aux íalons; quelquefois ils ca- 
cbaient leurs ailes sous leurs vêtements. Gomment 
nauraient-ilspas eu de corps, puisqu ils buvaient 
et m angeaient, et que les habitants de Sodome 
voulurent commettre le péché de la pédérastie 
avec les anges qui allèrent chez Loth?

Lanciennetradition ju iv e , selonBenM aim on1, 
admet dix degrés, dix ordres danges. 1 .L eschaios 
acodesh, purs, saints, 2. Les ofamin, rapides. 3 . Les 
oralim, les forts. l\. Les chasmalim, les flammes. 
5 . L e sséraphim, étincellcs. 6. Les malakim, anges, 
messagers, deputes. 7. Les eloim, les dieux ou 
juges. 8. Les ben eloim, enfants des dieux. 9. Clie- 
rubim, images. 10. Ychim, les animes.

L ’histoire de la chute des anges ne se trouveO
1 * Autrement appelé Maimonide ou Moise, fils de Maimon, 

m orteni209. ( C l o g . )
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point dans les livres dc M oise; le premier témoi- 
gnage qu on  en rapporte est celui du prophète 
Isaie, q u i, apostrophant le roi de Babylone, se- 
crie : Qu est devenu lexacteur des tributs? les sa- 
pins et les cèdres se réjouissent de sa chute; com- 
ment es-tu tombe du c ie i, ô H ellel,étoiledu matin? 
On a traduit cet Ilellel par le mot latin Lucifer; 
et ensuite, par un sens allégorique , on a donné 
le nom de Lucifer au prince des auges qui firent la 
guerre dans le c ie i; et enfin ce nom , qui signifie 
pliospliore et aurore, est devenu le nom du diable.

La religion chrétienne est fondée sur la chute 
des anges. Geux qui se révoltèrent furent préci- 
pités des sphères qu ils liabitaient dans len fer au 
centre de la terre, et devinrent diables. L n diable 
tenta Ève sous la figure d’un serpent, et damna le 
genre hum ain. Jesus vint raclieter le genre hu- 
m ain, et triom plier du d iab le , qui nous tente en- 
core. Gependant cette tradition fondamentale ne 
se trouve que dans le livre apocryphe d’É n och , et 
encore y est-elle d u n e manière toute différente de 

la tradition reçue.
Saint A ugu stin , dans sa cent neuvième lettre , 

ne fait nulle difficulté d attribuer des corps déliés 
et agiles aux bons et aux mauvais anges. Le pape 
Grégoire Icr a réduit à neuf choeurs, à neuf bié- 
rarchies ou ordres, les dix choeurs des anges re- 

connus par les Juifs.
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Les Juifs avaient dans leur temple deux ché- 
rubins ayant chacun deux têtes, 1’une de boeufet 
lautre d aigle, avec six ailes. Nous les peignons 
aujourd’hui sous lim age d’une tête volante, ayant 
deux petites ailes au-dessous des oreilles. Nous pei­
gnons les anges et les arcbanges sous la figure de 
jeunesgens, ayant deux ailes au dos. A  legard des 
trônes et des dom inations, o n n e se stp a s  encore 
avisé de les peindre.

Saint T liom as, à la question c v m ,  article 2, 
dit que les trônes sont aussi près de Dicu que les 
chérubins et les séraphins, parceque c’est sur eux 
que Dieu est assis. Scot a compté mille millions 
danges. L ancienne m ythologie des bons et des 
mauvais génies ayant passé de 1’Orient en Gréce et 
à Rom c, nous consacrâmes cette opinion, en ad- 
mettant pour chaque homme un bon et un mau­
vais ange, dont l’un 1’assiste, et lautre lui nuit 
depuis sa naissance ju sq u ’à sa m ort; mais on ne 
sait pas encore si ces bons et mauvais anges pas- 
seiít continuellem ent de leur poste à un autre, ou 
sils sont relevés par dautres. Consultez sur cet ar­
ticle la Somme de saint Thomas.

On ne sait pas précisément oú les anges se tien- 
nent, si c est dans la ir , dans le vide, dans les pla- 
nétes : Dieu n’a pas voulu que nous cn fussions 
instruits.
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A3N INALES.

A N G L I C A N S * .  —  A N G U I L L E S * * .

A N N A L E S .

Que de peuples ont subsisté long-temps et sub- 
sistcnt encore sans annales ! II n’y en avait dans 
1’Amérique entière, cest-à-dire dans la moitié de 
notre globe, qu’au Mexique et au Pérou, encore 
n etaient-elles pas fort anciennes. Et des corde- 
lettes nouées ne sont pas des livres qui puissent 
cntrer dans de grands détails.

Les trois quarts de TAfrique neurent jamais 
d annales : et encore aujourd’h u i, cbezlesnations 
les plus savantes, chcz celles mêmes qui ont le plus 
usé et abuse de l art d ecrire, on peut compter tou- 
jou rs, du moins ju squa présent, quatre-vin gt- 
dix-neuf parties du genre hum ain sur cent qui 
ne savent pas ce qui sest passe chez elles au-delà 
de quatre générations, et qui à peine connaissent 
le nom d’un bisaíeul. Presque tous les liabitants 
des bourgs et des villages sont dans ce cas, très peu 
de familles ont des titres de leurs possessions. Lors- 
q u il s’élève des procès sur les limites d u n  champ 
ou d u n  p ré , le ju ge decide suivant le rapport 
des vieillards : le titre est la possession. Quelques

/}6o

* Cet  article était com posé de la cinquièm e Lettre philosophique. 

V oyez Mélanges historiques.
”  Dans les Questions sur tEncyclopédie, on reproduisait sous ce 

mot le chap. x x  des Singularités de la nature.



ANNALES.

"rands événements se transm ettcnt des pères aux 
enfants, et saltèrent entièrem ent en passant de 
bouche en bouche; ils n o n t point dau tres an- 
nales.

Voyez tous les villages de notre Europe si po- 
licée, si éclairée, si remplie de bibliothéques im - 
menses, et qui semble gémir aujourd’hu i sous 
lam as enorm e des livres. Deux hommes tout au 
plus par village, l’un portan t 1’au tre , savent lire 
et écrire. La société n ’y perd rien. Tous les tra- 
vaux sexécu ten t; on b â tit , on p lan te , on sém e, 
on recueille comme on fesait dans les temps les 
plus reculés. Le laboureur n ’a pas seulement le 
loisir de regretter q u o n  ne lui ait pas appris à 
consum er quelques heures de la journée dans la 
lecture. Cela prouve que le genre hum ain n avait 
pas besoin de m onum ents historiques pour culti- 
ver les arts véritablement nécessaires à la vie.

II ne faut pas s etonner que tan t de peuplades 
m anquen tdannales, mais qu e tro iso u  quatrena- 
tions en aient conserve qui rem ontent à cinq mille 
ans ou env iron , après tan t de révolutions qui ont 
bouleversé la terre. II ne reste pas une ligne des 
anciennes annales égyptiennes, chaldéennes, per- 
sanes, ni de celles des Latins et des Étrusques. 
Les seules annales un peu antiques sont les in- 
d iennes, les chinoises, les hébraiques 1.

1 Voyez 1’artic le  H istoihe.
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ANNALES.

Nous ne pouvons appeler annales des morceaux 
d’histoire, vagues et décousus, sans aucune date, 
sans suite, sans liaison, sans ordre; ce sont des 
enigmes proposées par 1’antiquité à lapostérité , 
qui n y entend rien.

Nous nosons assurer que Sanchoniathon, qui 
vivait, dit-on, avant le temps oü l on place Moise', 
ait composé des annales. II aura probablem ent 
borné ses recherches à sa cosmogonie, comme fit 
depuis Hésiode en Grèce. Nous ne proposons cette 
opinion que comme un doute, car nous n écrivons 
que pour nous instru ire , et non pour enseigner.

Mais ce qui mérite la plus grande a tten tion , cest 
que Sanchoniathon cite les livres de FÉgyptien 
T h au t, qui vivait, dit-il, hu it cents ans avantlui. 
O r Sanchoniathon écrivait probablem ent dans le 
siècle oü l’on place 1’aventure de Joseph en Egypte.

1 On a dit * que, si Sanchoniathon avait vécu du temps de Moise, 
ou après lui, 1’évêque de Césarée Eusébe, qui cite plusieurs de 
ses fragments, aurait indubitablement cite ceux oü il eüt été fait 
mention de Moise et des prodiges épouvantables qui avaient étonné 
la nature. Sanchoniathon n’aurait pas manque d’en parler : Eusèbe 
aurait fait valoir son témoignage, il aurait prouve 1’existence de 
Moise par 1’aveu authentique d’un savant conhsmporain, d’un 
homme qui écrivait dans un pays oü les Juifs se signalaient tous 
les jours par des miracles. Eusèbe ne cite jamais Sanchoniathon sui 
les actions de Moise. Donc Sanchoniathon avait écrit auparavant 
On le presume, mais avec la défiance que tout homme doit avoir 
de son opinion, excepté quand il ose assurer que deux et deux font 
quatre.

* V o yez  c i-d evan t, article  A d a m .

462



ANNALES.

Nous mettons comm uném ent lepoque de la pro- 
motion du Ju if Joseph au prem ier ministère d’É- 
gypte à la n  2 3 oo de la création.

Si les livres de T haut furentécrits huit cents ans 
auparavan t, ils furent donc écrits la n  i 5oo de la 
création. Leur date était donc de cent cinquante- 
six ans avant le déluge. Ils auraient donc été gravés 
sur la p ie rre , et se seraient conserves dans linon- 
dation universelle.

Une autre difficulté, cest que Sanchoniathon 
ne parle point du déluge, e tq u o n  n a  jamais cit<; 
aucun auteur égyptien qui en eút parle. Mais ces 
difficultés s evanouissentdevantla Genèse, inspirce 
par 1’esprit saint.

Nous ne prétendons point nous enfoncer iei 
dans le chaosque quatre-vingts au teursontvoulu  
débrouiller en inventant des chronologies diffé- 
ren tes; nous nous en tenons toujours à YAncien 
Testament. Nous demandons seulement si du temps 
de T haut on écrivait en hiéroglyplies ou en carac- 
tères a lphabétiques;

Si on avait déja quitté la pierre et la brique pour 
du vélin ou quelque autre m atière;

Si T haut écrivit des annales ou seulement une 
cosmogonie;

S’il y avait déja quelques pyramides bâties du 
temps de T haut;

Si la Basse-Égypte était déja habitée;
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Si on avait pratique des canaux pour recevoir 
les eaux du N il;

Si les Clialdéens avaient déja enseigné les arts 
aux Egyptiens, et si les Clialdéens les avaient re- 
çus des brachmanes.

11 y a des gens qui ont résolu toutes ccs ques- 
tions. Sur quoi un homme desp rit et debon  sens 
disait un  jo u r d’un  grave docteur : “ II faut que cet 
« homme-là soit u n  grand ignoran t, car il répond 
« à tont ce qu on lui dem ande.»

AN N ATES.

A cet article du Dictionnaire encjxlopédique, sa- 
vam m ent tra ité , comme le sont tous les objets de 
jurisprudence dans ce grand et im portant ou- 
vrage, on peut ajouter que lepoque de 1’établis- 
sement des annates étant incertainc, cest une 
preuve que lexaction des annates nest qu une 
usurpation, une coutum e tortionnaire. rl’out ce 
qui n est pas fondé sur une loi authentique est un 
abus. T ou tabus doit être réform é, à moins que la 
réforme ne soit plus dangereuse que 1’abus même. 
L usurpation commence par se m ettre peu à peu 
en possession : le q u ité , lin té rê t pub lic , jetten t 
des cris, et réclament. La politique v ie n t , qui 
ajuste comme elle peut lusu rpatiou  avec lequité; 
et l abus reste.

A 1’exem pledes papes, dans plusieurs dioceses
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les évêques, les chapitres et les archidiacres éta- 
blirent des annates sur les cures. Gette exaetion 
se nomrae droit de déport en Normandie. La poli- 
tique nayan t aucun intérêt à m aintenir ce pillage, 
il fut aboli en plusieurs en d ro its ; il subsiste en 
dautres ; tant 1c cultc de largen t est le premier 
culte.

En 1409, au conciledePise, le pape Alexandre V 
renonça expressément aux annates ; Charles VII 
les condamna par un  édit du mois davril i 4 i 8 ; 
le concile de Bale les declara simoniaques ; et la 
pragm atique sanction les abolit de nouveau.

François 1", suivant un traité particulicr qu’il 
avait fait avec Léon X , qui ne fut point inséré 
dans le concordai, perm it au pape de lever ce tri- 
b u t , qui lui produisit chaque année, sous le régne 
de ce prince, cent mille écus de ce tem ps-là, sui­
vant le calcul quen  fit alors Jacques Cappel, avo- 
cat-général au parlcm ent de Paris.

Les parlem ents, les universités, le clergé, la 
nation entière, réclamaient contre cette exaetion; 
et Ilen ri II, cédant enfin aux cris de son peuple, 
renouvela la loi de Charles V II, par u n  édit du 5  

septembre i 5 5 i .
La défense de payer 1’annate fut encore réitérée 

par Charles IX aux états d Orléans en 1 5 6 o. « Par 
« avis de notre conseil, et suivant les décrcts des 
« saints conciles, anciennes ordonnauces de nos

D1CTIONX PHILOS. T .  I. 3o



ANNATES.

« prédécesseurs rois , et arrêts de nos cours de 
« p arle raen t: ordonnons que tout transport d o r  
« et d a rgen t liors de notre royaum e, et paiement 
«de deniers, sous couleur d  annates, vacant, et 
« au trem en t, cesseront , à peine de quadruple 
« contre les contrevenants. »

Gette loi, prom ulguée dans 1’asseinbléegénéralc 
de la nation, sem blaitdevoir être irrévocable: mais 
deux ans après, le mêine prince, subjugue par 
la cour de Rome alors puissante, rétablit ce que 
la nation entière et lui-même avaient abrogé.

Henri IV, qui ne craignait aucun danger, mais 
qui craignait Rome , confirma les annates par un 
éd itd u  22janvier i 5 g 6 .

Trois célebres jurisconsultes, D um oulin, Lau- 
n o i ',  et D u a ren , ont fortcm ent écrit contre les 
annates, qu ils appcllent une vérilable simonie. Si, 
à défaut de les payer, le pape refuse des bulles, 
Duaren conseille à 1’Eglise gallicane d'imite r celle 
d’Espagne, q u i, dans le douzième coneile de To- 
léde, chargea 1’arcbevêque de cettc ville de don- 1

4 6 6

1 * La plupart des éditions de Voltaire portent Lannoi; mais je 
sui-s certain que c’est une faute d’impression. Toutefois Voliaire a 
coinmis une légère erreur en citant Jean de Launoi comme juris- 
consulte célebre. S’il fut célebre, ce fut comme docteur de Sor- 
bonne et comme critique intrépide, ce qui lui valut le surnom de 
Déniclieur de saints. Ce fut en 1675 qu’il publia son Traité de la si­
monie. Yoyez au surplus son article dans le Catalogue des écrivains 
du Siècle de Louis XIV. (C log.)



ner, sur Ic refus du pape, des provisionsaux pré- 
lats noitimçs par le roi.

Cest une maxime des plus certaines du droit 
français, consacrée par 1’article ií\ de nos liber­
tes ', que levêque de Home n ’a aucun droit sur Ie 
tem porel des bénéfices, et qu il ne jouit des an- 
nates que par la permission du roi. Mais cette per- 
mission ne doit-elle pas avoir ü n  term e? à quoi 
nons servent nos lum ières, si nous conservons 
toujours nos abus.

Le calcid des sommes q u o n  a payées et que lon  
paie encore au pape est effrayant. Le procureur- 
général Jean de Saint-Romain a rem arque que du 
temps de Pie II , vingt-deux évêchés ayant vaque 
en France pendant trois années, il fallnt porter 
à Rome cent vingt millè écus; que soixante et une 
abbayes ayant aussi vaque, on avait payé pareille 
somme à la cour de Rom e; que vers le même temps 
011 avait encore payé à cette cour, pour les provi­
sions des prieurés, doyennés, et des autres digni- 
tés sans crosse, cent mille écus; que pour chaque 
curé il y avait eu au moins une grace expectative 
qui était vcndue vingt-cinq écus, outre une infi- 
nité de dispenses dont le calcul m ontait à deux 
millions decus. Le procufeur-général de Saint- 
Romain vivait d u temps de Louis XI. Jugez à com-

1 Voyez 1’article L iberte; m ot très im prop re  p o u r signifier des 
droits naturels et imprescriptibles.
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A N IN ATES.

bien ces sommes m onteraient aujourd’hui. Jugez 
combien les autres états ont donné. Jugez si la ré- 
publique rom aine, au temps de Lucullus, a plus 
tire d’or et dargen t des nations vaincues par son 
épée, que les papes, les pères de ces mêmes na- 
tions, n ’en ont tiré par leur plume.

Supposons que le procureur-général de Saint- 
Romain se soit trorapé de m oitié, ce qui estb ien 
difficile, ne reste-t-il pas encore une somme assez 
considérable pour qu on soit en droit de compter 
avec la cham bre apostolique, et de lui demander 
une restitu tion , a ttendu que tant dargent n ’a 
rien dapostolique?

ANNEAU DE SATURNE.

Ge phénom ène étonnant, mais pas plus éton- 
nant que les au tres, ce corps solide et lumineux 
qui entoure la planéte de Saturne, qui leclaire et 
qui en est éclairé, soit par la faible réflexion des 
rayons solaires, soit par quelque cause inconnue, 
était autrefois une mer, à ce que prétend un rê- 
veur qui se disait philosophe ’. Cette m er, selon 
lu i, sest endurcie; elle est devenue terre ou ro- 
cher ; elle gravitait jadis vers deux centres, et ne 
gravite plus aujourd’hui que vers un seul.

Comme vous y allez, m on rêv e u r! comme vous 
métamorphosez 1’eau en ro ch er! Ovide n etait rien
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ANNEAU DE SATUR3NE.

auprès de vous. Quel merveilleux pouvoir vous 
avez sur la nature ! cette imagination ne dément 
pas vos autres idées. O démangeaison de dire des 
choses nouvelles ! ô fureur des systèmes ! ô folies 
de l esprit huraain ! si on a parle dans le grand 
Dictionnaire encyctopcdique de eette rêverie , cest 
sans doute pour en faire sentir Ténorme ridicule; 
sans quoi les autres nations seraient en droit de 
dire : Voilà 1’usage que font les Français des dé- 
couvertes des autres peuples ! Huygens découvrit 
l’anneau de Saturne, il en calcula les apparences. 
Hooke et Flarasteed les ont calculées comme lui. 
Un Français a découvert que ce corps solide avait 
été un  océan circulaire, et ce Français nest pas 
Cirano de Bergerac.

ANTHROPOMORPH1TES.

C est, dit-on, une petite secte du quatrième 
siècle de notre òre vulgaire, mais cest plutôt la 
secte de tons les peuples qui eurent des peintres 
et des sculpteurs. Dès qu’on sut un peu dessiner 
ou tailler une figure, on fit 1’image de la Divinité.

Si les Égyptiens consacraient des chats et des 
boucs, ils sculptaient Isis et Osiris; on scidpta 
Bel à Babylone, Hercule à Tyr, Brama dans l inde.

lies inusulmans ne peignirent point Dieu en 
homme. Fes Guébres n eurent point d image du 
G rand -E tre . Les Árabes sabéens ne donnòrent



ANTHROPOMORPHITES.

point la figure hum aine auxétoiles; les Juifs ne 
la donnèrent point à Dieu dans leur .temple. Au- 
cun de ces peuples ne cultivait la r t  du dessin ; et 
si Salomon mit des figures daniinaux dans son 
tem ple, il est vraisemblable q u il les fit sculpter 
à Tyr: mais tous les Juifs ont parle de Dieu comme 
d’un liomme.

Q uoiquils neussent point de simulacres, ils 
semblèrent faire de Dieu un  bomme dans toutes 
les occasions. II descend dans le ja rd in , il s’y pro- 
m éne tous les jours à m idi, il parle à ses créa- 
tures, il parle au serpent, il se fait entendre à 
Moise dans le buisson, il ne se fait voir à lui (pie 
par derrière sur la m ontagne; il lui parle pour- 
tan t face à face comme un  ami à un ami.

Dans 1’Alcoran même, Dieu est toujours regardé 
comme un roi. On lui donne au cbapitre xn un 
trône qui est au-dessus des eaux. Il a fait écrire ce 
Koran p a ru n  secrétaire, comme les roisfont écrire 
leurs ordres. II a envoyé ce Koran à M ahomet par 
1’ange G abrie l, comme les rois signifient leurs 
ordres par les grands - officiers de la couronne. 
En un m ot, quoique Dieu soit déclaré dans 1A 1- 
coran non engendreur ei non engendre, il y a tou­
jours un petit coin dantbropom orphism e.

Ou a toujours peint Dieu avec une grande 
barbe dans FÉglise grecque et dans la la tin e '.

1 Voyez à 1’ai ticle Emblème les vers dO rpliée et de Xcnophanes.
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Nous avonsparlédelam our. 11 est du r de passer 
de gens qui se baisent à gens qui se mangent*. II 
n est que trop vrai qu il y a eu des anthropophages; 
nous en avons trouvé en A m érique; il y en a peut- 
être eneore , et les cyclopes n etaient pas les seuls 
dans 1’antiquité qui se nourrissaient quelquefois 
de cliair hum aine. Juvenal (Sat. i 5 , v. 8 3 ) rap- 
porte que cliez les Egyptiens, ce peuple si sage, 
si renom m é pourses lois, ce peuple si pieux qui 
adorait des crocodiles et des ognons, les T inti- 
rites m angèrent un de leurs ennemis tombe entre 
leurs m ains; il ne fait pas ce conte sur un oui-dire, 
ce crime íu tcom m ispresquesoussesyeux; ilé tait 
alors en Égypte, et à peu de distance de Tintire. 
II c ite , à  cette occasion, les Gascons et les Sagon- 
tins qui se nourriren t autrefois de la cliair de leurs 
conipatriotes.

En i 7 2 5 ** otí amena quatre sauvages du Missis-

* Pour justifier cette p h rase , on doit avertir q u e , dans les p re- 
rnières éditions du D ic tio n n a ir e  p h i lo s o p h iq u e  p o r t a t i f , cet article 
n’était séparé de ceux Amoür, Amocr socratique, et Amodr-puopre, 
que p a r 1’article Akge. 0

”  Dans sa letlre au jtrince royal de P russe, d’octobre 1737, Vol- 
taire dit 1723.
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sipi à Fontainebleau, j eus 1’honneur de ies entre- 
tenir; il y avait parm i eux une dame du pays, à 
qui je demandai si elle avait mangé des hommes; 
elle rae répondit très naivement quelle en avait 
mangé. Je parus un peu scandalisé; elle sexcusa 
en disant q u il valait mieux m anger son ennemi 
m ort que de le laisser dévorer aux bêtes, et que 
les vainqueurs m éritaient d avoir la préférence. 
Nous tuons eíi bataille rangée ou non rangée nos 
voisins, et pour la plus vile recompense nous tra- 
vaillons à la cuisine des corbeaux et des vers. Cest 
là quest lh o rreu r, cest là quest le crim e; q u n n -  
porte quand on est tué d etre mangé par un  sol- 
da t, ou par un corbeau et un cbierx?

Nous respectons plus les morts que les vivants. 
II aurait faliu respecter les uns et les autres. Les 
nations q u o n  nomme policées ont eu raison de ne 
pas m ettreleurs ennemis vaincus à la brocbe; car 
s’il étaitperm is de m anger ses voisins, on mange- 
rait bientôt ses compatriotes ; ee qui serait un 
grand inconvénient pour les vertus sociales. Mais 
les nations policées ne 1’ont pas toujours é té ; toutes 
ont été long-tem ps sauvages; et dans le nombre 
infini de révolutions que ee globe a éprouvées, le 
gen rehum ain  a été tantòt nom breux, tantôt très 
rare. II est arrivé aux liom m e^ce qui arrive au- 
jourd huiaux éléphants, auxlfons, aux tigres, dont

4 7 2 ANTHROPOPHAGES.



ANTHROPOPHAGES.

1’espéce a beaucoup diminué. Dans les temps oü 
une contrée était peu peuplée cThommes, ils 
avaient peu d’arts, ils étaient chasseurs. L’habi- 
tude de se nourrir de ce qu’ils avaient tu é , fit 
aisément qu’ils traitèrent leurs ennemis comme 
leurs cerfs et leurs sangliers. Gcst la superstition 
qu ia  fait imtnoler des victimes hum aines, cest la 
nécessité qui les a fait manger?

Quel est le plus grand crim e, ou de sassembler 
pieusement pour plonger un couteau dans le coeur 
d’unejeune filie ornéede bandelettes, à rhonneur 
de la Divinité, ou de m anger un vilain bomme 
quon  a tué à son corps défendant?

Cependant nous avons beaucoup plus dexem- 
ples de filies et de garçons sacrifiés,que de filies et 
de garçons manges ; presque toutes les nations 
connues ont sacrifié des garçons et des filies. Les 
Juifs en immolaient. Gela sappelait 1’anathèm e ; 
c etait un  véritable sacrifice; et il est ordonné, au 
vingt-unièm e chapitre du Lcvitique, de ne point 
épargner les ames vivantes q u o n  aura vouées; 
mais il ne leur est prcscrit en aucun endroit d ’en 
m anger, on les en menace seulement : Moise, 
comme nous avons v u , dit aux Juifs que s’ils n ’ob- 
servent pas ses cérémonies, non seulement ils au- 
ront la gale, mais que les mères m angeront leurs 
(mfants. 11 est vrai quedu  tem psd Ézéchiel les Juifs
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devaient être dans 1’usage de manger de la chair 
hum aine, car il leur prédit au chapitre x x x ix 1, 
que Dieu leur fera manger non seulement les che- 
vaux de leurs ennem is, mais encore les cavaliers 
et les autres guerriers. Et en effet, pourquoi les 
Juifs ifauraient-ils pas été anthropophages? G efit 
été la seule chose qui eút m anque au peuple de 
Dieu pour être le plus abominable peuple de la 
terre.

SE C T IO N  I I .

Ou lit dans YEssai sur les mceurs el 1’esprit des na- 
üons (cbap. CXI/VI), ce passage singulier:

« Herrera nous assure que les Mexicains m an- 
« geaientles victimes hum aines immolées. La plu- 
« part desprem iers voyageursetdes missionnaires 
«disent tous que les Brasiliens, les Caraibes, les 
«Iroquois, les H urous, et quelques autres peu- 
« plades, mangeaient les captifs faits à la guerre , 
« et ils ne regardent pas ce fait comme un  usage 
« de quelques particu liers, mais comme un  usage 
« de nation. T ant dau teu rs anciens et modernes 
« ont parle dantbropopbages, qu il est diffieile de 
« les nier... Des peuples cbasseurs, tels quetaien t 
«les Brasiliens et les Canadiens, des insulaires 
« comme les Caraibes, nayan t pas toujours une 
« subsistance assurée, ont pu devenir quelquefois

1 V oyezlan ote2 section 11.



« anthropophages. La famine et la vengeance les 
« ont accoutumés à cette nourriture : et quand 
« nous voyons dans les siécles les plus civilisés , le 
«peuple de Paris dévorer les restes sanglants du 
« marechal d’Ancre, et le peuple de La Ilaie man- 
«ger le coeur du grau d pensionnaire de W itt, 
« nous ue devons pas être surpris qu ’une horreur 
« chez nous passagère ait duré chez les sauvages.

« Les plus ancicns livres que nous ayons ne nous 
« perm ettent pas de douter que la faim n a it pous- 
“ sé les hommes à cet excès... Le prophéte Ézé- 
« chiei, selon quelqucs co m m en ta te u rsp ro m c t 
k aux H ébreux, de la part de Dieu% que s’ils se 
« défendent hien contre le roi de Perse, ils auront

ANTHROPOPHAGES. ^  f>

' Ézéchiel, chap. xxxix.
2 Voici les raisons de ceux qui ont souteuu qu’Ézéchiel, en cet 

endroit, s’adresse aux Hébreux de son temps, aussi bien quaux 
autres animaux carnassiers; car assurément les Juifs daujourdhui 
nele sontpas, et c’est plutôt 1’inquisition qui a été carnassière en- 
vers eux. Ils disent qu’une partie de cette apostrophe regarde les 
betes sauvages, et que l’autre est pour les Juifs. La première partie 
cst ainsi conçue :

“ Dis à tout ce qui court, à tous les oiseaux, à toutes les bètes 
“ des cliamps : Assemblez-vous, hâtez-vous, courez à la victime que 
“ je vous immole, afm que vous mangiez la chair et que vcus bu- 
« viez le sang. Vous mangerez la chair des forts, vous boirez le 
« sang des princes de la terre, et des beliers, et des agneaux, et des 
ii boucs, et des taureaux, et des volailles, et de tous les gras. «

Ceei ne peut regarder que les oiseaux de proie et les betes féroces. 
Mais la seconde partie a paru adressée aux Hébreux mêmes : « Vous 
ii vous rassasierez sur ma table du cheval et du fort cavalier, et de



« à manger de la chair de chevat et de la chair de ca- 
« valier.

«Marco Paoío, ou Marc Paul, dit que de son 
« temps, dans une partie de la T artarie, les raa- 
«giciens ou les prêtres (ce ta it la même chose) 
« avaient lc droit de manger la chair des criminels 
« condam nésàla mort. Tout cela souléve le coeur, 
«mais le tableau du genre hum ain doít souvent 
« produire cet effet.

« Gomment des peuples, toujours séparés les
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« tous les guerriers, dit le Seigneur, et je mettrai ma gloire dans les 
« nations, etc. »

II est très certain que les rois de Babylone avaient des Scythes 
dans leurs armées. Ges Scythes buvaient du sang dans les crânes de 
leurs ennemis vaincus, et mangeaient leurs chevaux, et quelquefois 
de la chair humaine. II se peut très bien que le prophète ait fait 
allusion à cette coutume barbare, et qu’il ait menacé les Scythes 
d’être traités comme ils traitaient leurs ennemis.

Ce qui rend cette conjecture vraisemblable, cest le mot de table. 
Vous mangerez a ma table le cheval et le cavalier. II n’y a pas d’ap- 
parence qu’on ait adressé ce discours aux aniinaux, et qu’on leur 
ait parle de se inettre à table. Ce serait le seul endroit de 1’Ecriture 
oh l'on aurait employé une figure si étonnante. Le sens commun 
nous apprend qu on ne doit point donner à un mot une acception 
qui ne lui a jamais été donnée dans aucun livre. Cest une raison 
très puissante pour justifier les écrivains qui ont cru les animaux 
designes par les versets 17 et 18, et les Juifs designes par les ver- 
sets 19 et 20. De plus, ces mots, j e  mettrai ma gloire dans les na­
tions, ne peuvent s’adresser qu’aux Juifs, et non pas aux oiseaux; 
cela parait décisif. Nous ne portons point notre jugement sur cette 
dispute; mais nous remarquons avec douleur qu’il n’y a jamais eu 
de plus horribles atrocités sur la terre que dans la Syrie, pendanl 
douze cents années presque consécutives.



“ uns des autres, ont-ils j)u se reunir dans une si 
“ horrible coutum e?faut-il croire quelle n estp as 
« absolument aussi opposée à la nature humaine 
« quelle le parait. II est súr quelle est ra re , mais 
«il est súr quelle existe. On ne voit pas que ni les 
«Tartares ni les Juifs aient mange souvent leurs 
« semblables. La faim et le désespoir contraigni- 
« ren t, aux siéges de Sancerre et de Paris, pen- 
« dant nos guerres de religion , des mères à se 
« nourrir de la chair de leurs enfants. Le chari- 
«table Las Casas, évêquede C hiapa, dit que cette 
« horreur n ’a été commise en Amérique que par 
« quelques peuples chez lesquels il n a pas voyagé. 
« Dampierre assureqidil n ’a jamais rencontré d’an- 
« tbropophages, et il n ’y a peut-être pas aujour- 
« d ’hui deux peuplades oü cette horrible coutume 
*< soit en usage. »

Americ Vespuce d it, dans une de ses lettres, 
que les Brasiliens furent fort étonnés quand il 
leur fit entendre que les Européans ne mangeaient 
point leurs prisonniers de guerre depuis long- 
temps.

Les Gascons et les Espagnols avaient com mis 
autrefois cette barbarie, à ce que rapporte Juvenal 
dans sa quinzième satire (v . 8 3  ). Lui-même fut 
témoin en Égypte d u n e  pareille abomination sous 
le consulat de Junius : une querelle survint entre 
les babitants de T intire et ceux dO m bo : on se
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b a ttit; et un Ombien étant tombe entre les mains 
des T in tiriens, ils le firent euire, et le rnangèrent 
jusquauxos. Maisil ne dit pasquece fú tu n  usage 
reçu ; au contraire, il en parle corame d une fu- 
reur peu cora mune.

Le jésuite Charlevoix, que ja i  fort connu, et 
qui était un  homme très véridique, fait assez en- 
tendre, dans son Hisloire du Canada, pays oú il a 
vécu trente années, que tous les peuples de l’A- 
m érique septentrionalc étaient anthropophages, 
puisquil rem arque, corame une chose fort ex- 
traordinaire , que les Acadiens ne mangeaient 
poin t d hommes en 1711.

Le jésuite Bréboeuf raconte q u en  1640, le pre- 
m ier lroquois qui fut converti, étant malheureu- 
sement ivre deau-de-vie, fut pris par les H urons, 
ennemis alors des lroquois. Le prisonnier, baptisé 
par le père Bréboeuf sous le nora de Joseph , fut 
condam néà la mort. Ou lui fit souffrir niille tour- 
m ents, qu’il soutint toujours en c h a n ta n t, selon 
la coutume du pays. Ou finit par lui couper un 
p ied , une m ain et la tête, après quoi les Ilurons 
m iren ttous ses membres dans la chaudière, cha- 
cun en m angea, et 011 en offrit un raorceau au 
père Bréboeuf1.

Charlevoix parle, dans un  autre end ro it, de

‘ Voyezla lettre de Bréboeuf, et 1'Histoire de Charlevoix, tome I, 
pages 327 et suiv.
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vingt-deux H urons manges par les Iroquois. On 
ne peut donc douter que Ja nature hum aine ne 
soit parvenue dans plus d’un pays à ce dernier 
degré d h o r re u r ; e tilfau t bienquecetteexécrable 
coutume soit de la plus haute antiquité, puisque 
nous voyons dans la sainte Écriture que les Juifs 
sont menacés de m anger leurs enfants sils n ’o- 
béissent pas à leurs lois. II est dit aux Juifs 1 « que 
« non seulement ils au ron t la gale, que leurs fem- 
« mes sab an d o n n ero n tàd au tres ,m aisq u ’ilsman- 
« geront leurs fdles et leurs fds dans 1’angoisse et 
« ladévastation; qifilssedisputcront leurs enfants 
“ pour sen  nourrir; que le mari ne voudra pas 
« donner à sa femme un  morceau de son fds, par- 
« cequil dira q u il n e n  a pas trop pour lui. »

11 est vrai que de très hardis critiques prétcn- 
dcnt que le Deutéronome ne fut composé qifaprès 
le siége mis devant Samarie par Benadad , siége 
pendant lequel il est d it, au quatrièm e livre des 
Rois, que les mères m angèrent leurs enfants. Mais 
ces critiques, en ne regardant. le Deuléronorne que 
comme un  livre écrit après ce siége de Samarie, 
ne font que confirm er cette épouvantable aven­
ture. D’autres prétendent qu elle ne peut être ar- 
rivée comme elle est rapportée dans le quatrième 
livre des Rois. II y est d i t2 que le roi d lsraè l, en

Deutéronome, cliap. x x v m ,  v. 53.
2 Chap. vi, v. 26 e t  suiv.

1

í.
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passant par le m ur ou sur le m ur de Samarie, une 
femme lui dit : «Sauvez-m oi, seigneur ro i;»  il 
lui répond it: « Ton Dieu ne te sauvera pas ; com- 
« m ent pourrai-je te sauver? serait-ee de l’aire ou 
« du pressoir? » Et le roi a jou ta : « Que veux-tu? » 
et elle répond it: « O ro i ! voici une femme qui m’a 
« d i t : Donnez-moi votre fds, nous le mangerons 
«< aujourd’hu i,etdem aín  nousm angeronslem ien. 
« Nous avons donc fait cuire mon fds, et nous l’a- 
« vons m ange; jc lui ai dit a u jo u rd h u i: Donnez- 
« moi votre fils afin que nous le mangions, et elle 
« a cache son fds. »

Ges censeurs prétendent qu’il n est pas vraisem- 
blable que le roi Benadad assiégeant Samarie, le roi 
.Toram ait passe tranquillem ent par le m ur ou sur 
le m ur, pour y juger des causes entre des Samari- 
tains. II est encore moins vraisemblable que deux 
femmes ne se soient pas contentées d’un enfant 
pour deux jours, II y avait là de quoi les nourrir 
quatre jours au moins : mais de quelque m anière 
qu ’ils raisonnent, on doit croire que les pères et 
mères m angèrent leurs enfants au siège de Sama­
rie, comme il est prédit expressément dans le Ueu- 
téronome.

L am êm echosearriva au siège de Jérusalem par 
Nabuchodonosor1; elle est encore prédite par Ezé- 
ch ie l2.

/( 8 o

1 Liv. IV des Rois, chap. xxv, v. 3 . —  ' Ézéchiel, cliap. v, v. 10.
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Jeremie secrie clans ses lamentations 1 : « Quoi 
«clone! les femmes m angeront-elles leurs petits 
« enfantsqui nesontpasp lusgrandsque lam ain? >. 
Et dans un antre endro it2 : « Les mères compa- 
« tissantes ont cuit leurs enfants de leurs mains et 
« les ont mangés. » On peut encore citer ces pa- 
roles de Baruch : « L’homme a mange la chair de 
« son fils et de sa filie*. »

Gette ho rreu r est répétée si souvent, qu ’il faut 
bien quelle soit vraie3; enfin on connait lh isto ire 
rapportée dans Joséphe, de cette femme qui se 
nourrit de la chair de son fils lorsque Titus assié- 
geait Jérusalem.

Le livre attribué à Énoch, cité par saint Jude , 
dit que les géants, nés du commerce des anges et 
des filies des hom m es, fu ren tlesprem iersan thro- 
pophages.

Dans la huitième homélie attribuée à saint Clé- 
m en t, saint Pierre, qu’on fait parler, dit que les 
enfants de ces mêmes géants sabreuvèrent de sang 
hum ain, et m angèrent la chair de leurs semblables. 
II en resulta , ajoute 1’auteur, des maladies jus- 
qualo rs inconnues ; des monstres de toute espéce 
nac|uirent sur la te r re ; et ce fut alors que Dieu se 
résolut à noyer le genre hum ain. Tout cela fait

1 Lam ent., chap. n ,  v. 20. —  2 Chap. iv , v. 10. —  * Ghap. n , 
v. 3 . —  3Liv. VII, chap. vih.
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yoir combien 1’opinion régnante de 1’existencedes 
anthropophages était universelle.

Ge q u o n  fait dire à saint P ierre, danslhom élie  
de saint Cléraent, a un rapport sensible à la fable 
de Lycaon, qui est une des plus anciennes de la 
Grèce, et qu ’on retrouve dans le prem ier livre des 
Métamorphoses d Ovide.

La Relation des Indes et de la Chine, faite au hui- 
tième siècle, par deux Árabes, et traduite par l abbé 
Renaudot, nest pas un  livre qu on doive croire 
sans exam en; il sen  fautbeaucoup : m aisiln efau t 
pas rejeter tout ce que ces deux voyageurs disent, 
su r-tou t lorsque leur rapport est confirmé par 
d’autres auteurs qui ont m érité quelque créance. 
Ils assurent que dans la m er des Indes il y a des 
iles peuplées de nègres qui m angeaient des hom- 
mes. Ils appellent ces iles, Ramni. Le géographe 
de Nubie les nomme Rammi, ainsi que la Biblio- 
thèque orientale d Herbelot.

Marc P a u l, qui n avait point lu la relation de ces 
deux Á rabes, dit la même chose quatre cents ans 
après eux. Larchevêque Navarrète, qui a voyagc 
depuis dans ces m ers , confirme ce témoignage : 
Los europeos que coqen, es constante que vivos se los 
van comiendo.

Texeira prétend que les Javans se nourrissaient 
de chair hum aine, et qu’ils navaien t quitté cette 
abominable eoutume que deux cents ans avant lu i.
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11 ajoute q u ’ils navaient connu fies moeurs ])lus 
douces q u e n  embrassant le mahométisme.

On a dit la même chose de la nation du P égu , 
des Cafres, et de plusieurs peuples de 1’Afrique. 
Marc P au l, que nous venons déja de citer, dit que 
chez quelques bordes tartares, quand un crimi- 
nel avait été condamné à m ort, on en fesait un  
repas: Hanno costoro un bestiale e orribile costume, 
clie (juando alcuno è cjiudicato a morte, lo tolcjono e 
cuocono e mancjiciri selo.

Ce qui est plus extraordinaire et plus incroyable, 
c est que les deux Árabes attribuent aux Chinois 
mêmes ce que Marc Paul avance de quelques T ar­
tares , « q u en  general les Chinois m angent tous 
« ceux qui ont étc tués. » Cette ho rreu r est si éloi- 
gnée des moeurs chinoisesquon n ep cu t la croire. 
Le père Parrenin  l’a réfutée en disant qu elle ne 
mérite pas de réfutation.

Gependant il faut bien observer que le huitième 
siècle, temps auquel ces Árabes écrivirent leur 
voyage, était un  des siècles les plus funestes pour 
les Chinois. Deux cent mille Tartares passèrent la 
grande m uraille , pillèrent Pékin , et répandirent 
par-tout la désolation la plus horrible. II est très 
vraisemblablc qu il y eut alors une grande famine. 
La Chine était aussi peuplée qu ’aujourd’hui. II se 
peut que dans le petit peuple quelques misérables 
aient mange des corps morts. Quel intérêt au-

3 i.
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raient eu ces Árabes à inventer une fable si dé- 
goütante? Ils auront pris peut-être, comme pres- 
que tous les voyageurs, un exemple particulier 
pour une çoutum e du pays.

Sans aller cbercher des exemples si loin, en yoici 
un dans notre patrie , dans la province même oü 
j ecris. II est attesté par notre vainqueur, par notre 
m aitre, Jules C ésar1. II assiégeait Alexie2 dans 
1’Auxois; les assiégés résolus de se défendrejus- 
qu’à la dernière extrémité, et m anquant de vivres, 
assemblèrent un grand conseil, oü l’un  des chefs, 
nommé C ritognat, proposa de m anger tousles en- 
fants 1’un  après 1’au tre , pour soutenir les forces des 
combattants. Son avis passa à la pluralité des voix. 
Ce nest pas to u t ; C ritognat, dans sa harangue , 
dit que leurs ancêtres avaient déja eu recours à 
une telle nourritu re  dans la guerre contre lesTeu- 
tons et les Cimbres.

Finissons par le témoignage de Montaigne. Il 
parle de ce que lui ont dit les compagnons de Vil- 
legagnon, qui revenait du Brésil, et de ce q u il a 
vu en France. II certifie que les Brasiliens m an- 
geaient leurs ennemis tués à la g u e rre ; mais lisez 
ce qu ’il a jou te3: « Oü est plus de barbarie à man-

' Bell. G all., lib. VII.
2 * Alexia, et mieux Alesia, Mandubiorum; Alise, ville autrefois 

considérable, remplacée par le bourg de Sainte-Reine, sur le inout 
Auxois, département de la Côte-d’Or. (Clog. )

3 Lib. I, chap. xxx.
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« ger un homme m ort qu a le faire rotir par le me- 
" nu , et le fairem eurtrir aux chienset pourceaux, 
« corame nous avons vu de fraíche m émoire, non 
“ entre ennemis anciens , mais entre voisins et 
« concitoyens ; e t, qui pis est, sous pretexte de 
«< pictéetdereligion. «Quellescércm oniespour un 
philosophe tel que Montaigne ! Si Anacréon et 
Tibulle étaient nés Iroquois, ils auraient donc 
mange des hommes?... Hélas!

SECTION III .

Eh bien ! voilàdeux Anglaisqui ont faitle voyage 
du tour du monde. Ils ont découvert que la Nou- 
velle-HolIande est une íle plus grande que l’Eu- 
rope, et que les hommes s’y m angent encore les 
uns les autres ainsi que dans la Nouvelle-Zélande. 
D’oú provient cetterace, supposé quelle  existe? 
descend-elle des anciens Égyptiens, des anciens 
peuplesde 1’É thiopie, des Africains, des Indiens, 
ou des vautours, ou des loups? Quelle distance 
des M arc-A urèle, des Épictéte, aux anthropo- 
phages de la Nouvelle-Zélande ! cependant cesont 
les mêmes organes, les mêmes hommes. J’ai déja 
parle de cette propriété de la race hum aine : il est 
bon den  dire encore un mot.

Voici les propres paroles de saint Jérôme dans 
une de ses lettres : « Quid loquar de cceteris na- 
« tionibus; quum  ipse adolescentulus in Gallia vi-
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ANTHROPOPHAGES.

“ derim  Scotos, gentem britann icam , huinanis 
«vesci carnibus; et quum  per sylvas porcorum  
« greges , pecudum que re p e ria n t, et arm ento- 
« ru m , pastorum  nates et faeminarum papillas so- 
«lere abscindere, et bas solas ciborum delicias 
« a rb itra r i! » « Que vous dirai-je  des autres na- 
tions, puisque m oi-m êm e, étaut encore jeune , 
j’ai vu des Ecossais dans la Gaule, qu i, pouvant 
se nou rrir de pores et d’autres animaux dans les 
forêts, aimaient mieux couper les fesses des jeunes 
garçons, et les tetons des jeunes filies! Getaient 
pour eux les mets les plus friands. »

Pelloutier, qui a rechercbé tout ce qui pouvait 
faire le plus d’bonneur aux Geltes, n  a pas m an­
que de contredire saint Jérôm e, et de lui soutenir 
q u o n  s’était moqué de lui. Mais Jérôme parle très 
sérieusem ent; il dit q u ’il a vu. On peut disputer 
avec respect contre un  père de lÉglise sur ce qu’il 
a entendu d ire ; mais sur ce qu’il a vu de ses yeux, 
cela est bien fort. Quoi qu il en so it, le plus súr 
est de se défier de to u t , et de ce qu on a vu soi- 
même.

Encore un  mot sur lanthropophagie. On trouve 
dans un  livre* qui a eu assez de succès chez les 
honnêtes gens, ces paroles ou à-peu-près:

Du temps de Cromwell unecbandelière de Du­
blin vendait d excellentes cliandelles faites avec de
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AINTHROPOPHAGES.

la graisse d’Anglais. Au bout de quelquetem ps un 
de ses chalands se plaignit de ce que sa chandelle 
n etait plus si bonne. Monsieur, lui dit-elle , cest 
que les Anglais nous ont m anque.

Je demande qui était le plus coupable, ou ceux 
qui assassinaient des Anglais, ou la pauvi’e femme 
qui fesait de la chandelle avec leur suif ? Je de­
mande encore quel est le plus grand crime, ou de 
faire cuire un  Anglais pour son diner, ou d’en 
faire des cbandelles pour seclairer à souper? Le 
grand m al, ce me sem ble, est q u o n  nous tue. 11 
importe peu quaprès notre m ort nous servions 
de rôti ou de chandelle ; un honnête homme nest 
pas fâché d etre utile après sa mort.

ANTI-LUCRÈCE.

La lecture de tout le poéme de feu M. le car­
dinal de Polignac m ’a confirme dans 1’idée que 
j ’en avais conçue, lorsqu il 111’en lu t le prem ier 
chant. Je suis encore étonné q u a u  milieu des dis- 
sipations du m onde, et des épines des affaires, il 
ait pu écrire un  si long ouvrage en vers, dans une 
langue étrangère, lui qui aurait à peine fait qua- 
tre bons vers dans sa propre langue. II me semble 
qu il réunit souvent la force de Lucréce à lelé- 
gance de Virgile. Je ladm ire sur-tout dans cette 
facilite avec laquelle il exprime toujours des cho- 
ses si difficiles.
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AINTI-LUCRECE.

II est vrai que son Anti-Lucrèce est peu t-ê tre  
trop diffus, et trop peu varié ; mais ce nest pas en 
qualité de poete que je 1’examine ic i, c’est comme 
philosophe. II me paraít qu’une aussi belle ame 
que la sienne devait rendre plus de justice aux 
moeurs d’Épicure, qu i, étant à la vérité u n  très 
mauvais physicien, n’en était pas moins un très 
honnête hom m e, et qui nenseigna jamais que la 
douceur, la tempérance, la m odération, la justice; 
vertus que son exemple enseignait encore mieux.

Yoici comme ce grand hom m e est apostroplié 
dans VAnti-Lucrèce (liv. I , v. 5 2 4  et su iv .):

« Si virtutis eras avidus, rectique honique 
« Tam sitiens, quid relligio tibi sancta nocebat?
« Áspera quippe nimis visa est? Asperrima certe 
“ Gaudenti v itiis , sed non virtutis amanti.
« Ergo perfugium culpae, solisque benignus 
<1 Perjuris ac foedifragis, Epicure , parabas.
« Solam hominum faecem poteras devotaque fureis 
« Devincire tibi capita.... »

4 8 8

On peut rendre ainsi ce morceau en français, 
en lui p rê tan t, si je 1’ose clire, u n  peu de force:

A h ! si par toi le vice eut été combattu,
Si ton coeur pur et droit eut chéri la vertu ! 
Pourquoi donc rejeter, au sein de 1’innocence,
Eín Dieu qui nous la danne, et qui la recompense? 
Tu le craignais ce Dieu; son règne redouté 
Mettait un frein trop dur à ton impiété.
Précepteur des méchants, et professeur du crim e,



---- s r . . : i

Ta main de 1’injustice ouvrit le vaste abyme, 
Y fit tomber la terre, et le couvrit de tleurs.

ANTI-LUCRECE. 4 « 9
Mais Épicure pouvait répondre au card inal: 

Si javais eu le bonheur de connaitre comrae vous 
le vrai Dieu, d’être né comme vous dans une re- 
ligion pure et sainte, je naura is pas certainement 
rejeté ce Dieu révélé dont les dogmes étaient né- 
cessairement inconnus à m on esprit, mais dont 
la morale était dans mon coeur. Je n a i pu ad- 
mettre des dieux tels quils m etaient annoncés 
dans le paganisme. J etais trop raisonnable pour 
adorer des divinités q u o n  fesait naitre d u n  père 
et d’une mère comme les m ortels, et qui comme 
eux se fesaient la guerre. J etais trop ami de la 
vertu pour ne pas hair une religion qui tantôt in- 
vitait au crime par lexempie de ces dieux m êm es, 
et tantôt vendait à prix d’argent la rémission des 
j)lus borribles forfaits. D’un côté je voyais par- 
tout des nonimes insensés, souillés de vices, qui 
cberchaient à se rendre purs devant des dieux 
im purs, et de 1’autre , des fourbes qui se vantaient 
de justifier les plus pervers, soit en les initiant à 
des mystères, soit en fesant couler sur eux goutte 
à goutte le sang des taureaux, soit en les plon- 
geant dans les eaux du Gange; je  voyais lesguer- 
res les plus injustes entreprises saintem ent, dès 
q u o n  avait trouvé sans tache le foie d un belier, 
ou qu ’une 1'emme, les cbeveux épars, et 1’oeil
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troublé, avait prononcé des paroles dont ni clle 
ni personne ne comprenait le sens. Enfin je voyais 
toutes les contrées de la terre souillées du sang 
des victimes hum aines que des pontifes barbares 
sacrifiaient à des dieux barbares. Je rnc sais bon 
gré davoir deteste de telles religions. La ruienne 
est la vertu. J a i  invité mes disciples à ne se point 
raêler des affaires de ce m onde, parcequelles 
étaient horriblem ent gouvernées. Un véritable 
épicurien était un  homme doux, m odéré, juste, 
aim able, duquel aucune société navait à se plain- 
d re , et qui ne payait pas des bourreaux pour 
assassiner en public ceux qui ne pensaient pas 
comme lui. De ce term e à celui de la religion 
sainte qui vous a n o u rri, il n ’y a qu un pas à faire. 
J a i  détruit les faux dieux; et si javais vécu avec 
vous, jau ra is connu le véritable.

C est ainsi qu Épicure pourrait se justifier sur 
son erreu r; il pourrait même m ériter sa grace 
sur le dogme de lim m ortalité de l ame, en d isan t: 
Plaignez-m oi d avoir combattu une vérité que 
Dieu a révélée cinq cents ans après ma naissance. 
J a i  pensé comme tous les prem iers législateurs 
paiens du m onde, qui tous ignoraient cette vé­
rité.

J aurais donc voulu que le cardinal de Polignac 
eüt plaint Épicure en le condam nant; et ce tour 
n ’en eüt pas été moins favorable à la belle poésie.
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ANTI-LUCRÊCE. 4 g i

A 1’égard de la physique, il me parait que Fau- 
tcur a perdu beaucoup de temps et beaucoup 
de vers à réfuter la déclinaison des atomes, et 
les autres absurdités dont le poème de Lucréce 
fourmille. Cest employer de lartillerie pour dé- 
truire une chaumière. Pourquoi encore vouloir 
mettre à la place des rêveries de Lucréce les rêve- 
i’ies de Descartes?

Le cardinal cte Polignac a inséré dans son poème 
de très beaux vers sur les découvertes de N ew ton; 
mais il y combat, m alheureusem ent pour lui, des 
vérités démontrées. La philosophie de Newton 
ne souffre guère qu ’on la discute en vers; à peine 
peut-on la traiter en prose; elle est toute fondée 
sur la géométrie. Le génie poétique ne trouve 
point là de prise. On peut orner de beaux vers 
lecorce de ces vérités; mais pour les approfondir 
il faut du calcul, et point de vers.

ANTIQUITÉ.

SECTION PREMIÈRE.

Avez-vous quelquefois vu dans un village Pierre 
Aoudri, et sa femme Péronelle, vouloir précéder 
leurs voisins à la procession? «Nos grands-pères, 
« disent-ils, sonnaient les cloches avant que eeux 
« qui nous coudoient au jourd’hui fussent seule- 
« m ent propriétaires d une étable. »



La vanité de Pierre Aoudri, de sa femme, et de 
ses voisins, n ’en sait pas davantage. Les esprits 
sechauffent. La querelle est im portante; il s’agit 
de l’honneur. Il faut des preuves. Un savant qui 
chante au lu trin , découvre un  vieux pot de fer 
rouillé, m arqué d ’un A , prem ière lettre du norn 
du chaudronnier qui fit ce pot. Pierre Aoudri se 
persuade que c’était un casque de ses ancêtres. 
Ainsi Gcsar descendait d un héros, et de la déesse 
Vénus. Telle est 1’bistoire des nations; telle est, à 
peu de chose près, la connaissance de la première 
antiquité.

Les savants d’Arménie démonlrenl que le para- 
dis terrestre était chez eux. De profonds Suédois 
démontrent qu’il était vers le lac Vener qui en est 
visiblement un  reste. Des Espagnols démontrent 
aussi qu’il était en Castille; tandis que les Japo- 
nais, les Chinois, les T artares, les Indiens, les 
Africains, les Américains, sont assez m alheureux 
pour ne savoir pas seulement qu ’il y eut jadis un 
paradis terrestre à la source du Phison, du Ge- 
hon , du Tigre, et de 1’E uphrate , ou bien à la 
source du Guadalquivir, de la G uadiana, du 
Duero, et de 1’Èbre; car de Pbison on fait aisé- 
m ent Pbaetis; et de Pbaetis on fait le Baetis qui est 
le Guadalquivir. Le Gcbon est visiblement la 
G uadiana, qui connnence par un  G. JéEbre, qui
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cst en Catalogne, est inconíestablement l’Eu- 
ph rate, dont un E  est la lettre initiale.

Mais un Lcossais survient qui démontre à son 
tour que le jard in  dÉ den é ta ità  Édim bourg, qui 
en a retenu le nom; et il est à croire que dans 
quelques siécles cette opinion fera fortune.

Tout le globe a été brúlé autrefois, dit un  hom- 
me verse dans 1’histoire ancienne et moderne; car 
j ’ai lu dans un jo u rn a l, qu’on a trouvé en Alle- 
magne des charbons tout noirs à cent pieds de 
profondeur, entre des montagnes couvertes de 
bois; et on soupçonne même qu ’il y avait des char- 
bonniers en cet endroit.

L aventure de Phaéton fait assez voir que tout 
a bouilli jusqu au fond de la mer. Le soufre dü 
niont Vésuve prouve invinciblement que les bords 
du Pihin, du Danube, du Gange, du Nil, et du 
grand fleuve Jaune, ne sont que du soufre, du 
n itre , et de 1’huile de gaiac, qui n a tten d en t que 
le m omcnt de Fexplosion pour réduire la terre en 
eendres, comme elle la  déja été. Le sable sur le- 
quel nous m archons est une preuve évidente que 
lunivers a été vitrifié, et que notre globe nest 
réellement qu une boule de verre , ainsi que nos 
idées.

Mais si le feu a changé notre globe, 1’eau a pro- 
duit de plus belles révolutions. Car vous voyez
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bien que la mer, clont les marées m ontent jus- 
q u a  huit pieds dans nos elim ats', a produit les 
montagnes qui ont seize à dix-sept mille pieds de 
hauteur. Gela est si vrai que des savants qui n o n t 
jamais été en Suisse y ont trouvé un gros vaisseau 
avec tous ses agrès, pétrifié sur le mont Saint- 
G o thard2, ou au fond d ’un précipice, on ne sait 
pas bien oü; mais il est certain qu’il était là. Donc 
originairem ent les hommes étaient poissons, quod 
erat demonstrandum.

Pour descendre à une antiquité moins antique, 
parlons des temps oü la p lupart des nations bar­
bares quittèrent leur pays, pour en aller cher- 
cher d’autres qui ne valaient guère mieux. II est 
vrai, sil est quelque chose de vrai dans l bistoire 
ancienne, q u il y eut des brigands gaulois qui 
allèrent piller Bome du temps de Camille. D’au- 
tres brigands des Gaules avaient passe, dit-on, 
par lllly rie , pour aller louer leurs Services de 
m eurtriers à dau tres m eurtriers, vers laT hrace; 
ils écliangèrent leur sang contre du pain , et séta-
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2 Voyez Telliamed et tous les systèmes forgés sur cette belle dé- 
couverte.
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blirent cnsuitc en Galatie. Mais quels étaient ccs 
Gaulois? ctaient-ce des Bérichons et des Angevins? 
Ce furent sans doute des Gaulois que les Romains 
appelaientCisalpins, et que nous nommons Trans- 
alpins , des m ontagnards affam és, voisins des 
Alpes et de 1’Apennin. Les Gaulois de la Seine et 
de la M arne ne savaient pas alors si Rome exis- 
tait, et ne pouvaient saviser de passer le mont 
C enis, comrne fit depuis A nnibal, pour aller 
voler les garde-robes des sénateurs rom ains, qui 
avaient alors pour tous meubles une robe d u n  
inauvais drap gris, ornée d u n e  bande couleur de 
sang de boeuf; deux petits pommeaux d ’ivoire, 
ou plutôt d os de chien, aux bras d une chaise de 
bois; et dans leurs cuisines, un  morceau de lard 
rance.

Les Gaulois, qui m ouraient de faim, ne trou- 
vant pas de quoi m anger à Rome, sen  allèrent 
donc chercher fortune plus loin, ainsi que les Ro- 
mains en usèrent depuis, quand ils ravagèrent 
tan t de pays i’un  après 1’autre; ainsi que firent en- 
suite les peuples du N ord, quand ils détruisirent 
l empire romain.

Et par qui encore est-on très faiblement instruit 
de ces émigrations? C est par quelques lignes que 
les Romains ont écrites au hasard; car pour les 
Geltes, W elches, ou Gaulois, ces hommes q u o n
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veut faire passer pour éloquents ne savaient alors,
eux et leurs bardes ni lire ni écrire.

Mais inférer de là que les Gaulois ou Celtes 
conquis depuis par quelques légions de César, et 
ensuite par une borde de Goths, et puis par une 
borde de Bourguignons, et enfin par une borde 
de Sicambres, sous un Clodivic, avaient aupara- 
vant subjugue la terre entière, et donné leurs 
noms et leurs lois à l’Asie, cela me paraít bien 
fo r t : la chose n est pas m athém atiquem ent im­
possible; et si elle est démontrée, je me rends; il 
serait foi’t incivil de refuser aux Welcbes ce qu on 
accorde aux Tartares.

4 g 6  ANTIQU1TÉ.

S E C T IO N  I I .

De l’antiquité des usages.

Qui étaient les plus fous, et les plus ancienne- 
m ent fous, de nous ou des Égyptiens, ou des Sy- 
riens, ou des autres peuples? Que signifiait notre 
gui de cliêne? Qui le prem ier a consacré un  cbat? 
cest apparem m ent celui qui était le plus incom - 
modé des souris. Quelle nation a dansé la pre-

' Bardes, bardi, recitantes 1 carmina bardi; c’étaient les poetes, 
les philosophes des Welches.

’ * Voltaire, dans cettenote, cite de mémoire; il y a dans Lucain, i ,  449: 

« .................... Fudistis carmina, bardi. »
(Nouv. édit.)



inière sous des rameaux darbres à l’honneur des 
dieux? Qui la prem ière a fait des processions, et 
mis des fous avec des grelots à la tête de ces pro­
cessions? Qui prom ena un  Priape par les rues, et 
en plaça aux portes en guise de marteaux? Quel 
Arabc imagina de pendre le caleçon de sa femme 
à la fenêtre le lendemain de ses noces?

Toutes les nations ont dansé autrefois à la nou- 
velle lune : s étaient-elles donné le mot? non , pas 
plus que pour se réjouir à la naissance de son fils, 
et pour pleurer, ou faire semblant de pleurer à la 
inort de son père. Ghaque hom me est fort aise de 
revoir la lune après 1’avoir perdue pendant quel- 
ques nuits. II est cent usages qui sont si naturels 
à tous les hommes, qu on ne peut dire que ce 
sont les Basques qui les ont enseignés aux Phry- 
giens, ni les Phrygiens aux Basques.

On sest servi de 1’eau et du feu dans les tem- 
ples; cette coutum e sm trodu it delle-même. Un 
prêtre ne veut pas toujours avoir les mains sales. 
II faut du feu pour cuire les viandes immolées, et 
pour brú ler quelques brins de bois résineux, 
quelques aromates qui com battent 1’odeur de la 
boucherie sacerdotale.

Mais les cérémonies mystérieuses dont il est si 
difficile d avoir rin telligence, les usages que la 
nature nenseigne point; en quel lieu, quand, 
oü, pourquoi les a-t-on inventes? qui les a com-
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m uniqués aux autres peuples? II nest pas vrai- 
semblable q u il soit tombé en même temps dans 
la tête d’un Arabe et d u n  Égyptien de couper à 
son fils un  bout du prépuce, ni qu’un Ghinois et 
un Persan aient imagine à-la-fois de cbâtrer des 
petits garçons.

Deux pères n a u ro n t pas eu en même tem ps, 
dans différentes contrées, 1’idée d egorger leur fils 
pour plaire à Dieu. II faut certainem ent que des 
nations aient comm uniqué à d’autres leu rs folies 
sérieuses, ou ridicules, ou barbares.

C’est dans cette antiquité qu on aime à fouiller 
pour découvrir, si on peut, le prem ier insensé et 
le prem ier scélérat qui ont perverti le genre hu - 
main.

Mais comment savoir si Jéhud en Phénicie fut 
l inventeur des sacrifices de sanghum ain , en im- 
m olant son fils?

Comment sassurer que Lycaon mangea le pre­
m ier de la chair hum aine, quand on ne sait pas 
qui s’avisa le prem ier de m anger des poules?

On recherche l’origine des anciennes fêtes. La 
plus antique et la plus belle est celle des empe- 
reurs de la Cbine, qui labourent et qui sément 
avec les premiers m andarins 1. La seconde est celle 
des thesmophories d Atbènes. Célébrer à-la-fois 
1’agriculture et la justice, m ontrer aux hommes
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combien 1’une et 1’autre sont nécessaires, joindre 
Je frein des lois à 1’art qui est la source de toutes 
les richesses, rien n est plus sage, plus pieux, et 
plus utile.

II y a de vieilles fêtes allégoriques q u o n  re- 
trouvepar-tout, comme celles du renouvellement 
des saisons. II nest pas nécessaire q u u n e  nation 
soit venue de loin enseigner à une autre quon  
peut donner des m arques de joie et d am itiéà  ses 
voisins le jou r de 1’an. Gette coutume était celle 
de tous les peuples. Les saturnales des Romains 
sont plus connues que celles des Allobroges et des 
Pictes, parcequil nous est reste beaucoup d e -  
crits et de m onum ents rom ains, et que nous n en  
avons aucun des autres peuples de 1’Europe oc- 
cidentale.

La fête de Saturne était celle du temps; il avait 
quatre ailes: le temps va vite. Ses deux visages 
figuraient évidemment lannée finie et lannée 
commencée. Les Grecs disaient qu ’il avait dévoré 
son père, et qu il dévorait ses enfants; il n ’y a 
point dallégorie plus sensible; le temps dévore le 
passe et le présent, et dévorera Favenir.

Pourquoi chercber de vaines et tristes expli- 
cations d une fête si universelle, si gaie, et si con- 
nue? A bien examiner lan tiqu ité , je  ne vois pas 
une fête annuelle triste; ou du moins si elles com- 
mencent par des lam entations, elles finissent par
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danser, rire , et boire. Si on pleure Adoni ou Ado- 
na i, que nous noramons Adonis, il ressuscite 
bientôt, et on se réjouit. II en est de même aux 
fêtes d’Isis, dO siris, et dTlorus. Les Grees en 
font autant pour Cérès et pour Proserpine. On 
célébrait avec gaieté la m ort du serpent Pytbon. 
Jour de fête et jou r de joie était la même chose. 
Gette joie n etait que trop emportée aux fêtes de 
Bacchus.

Je ne vois pas une seule commémoration gé- 
nérale d u n  événement malheureux. Les institu- 
teurs des fêtes nau ra ien t pas eu le sens com m un, 
s’ils avaient établi dans Athènes la célébration de 
la bataille perdue à Chéronée; et à Rome celle de 
la bataille de Gannes.

On perpétuait le souvenir de ce qui pouvait 
encourager les hom m es, et non de ce qui pou­
vait leur inspirer la lâcheté du désespoir. Gela 
est si vrai qu on imaginait des fables pour avoir 
le plaisir d’instituer des fêtes. Castor et Pollux 
navaien t pas com battu pour les Romains auprès 
du lac Régile; mais des prêtres le disaient au bout 
de trois ou quatre cents ans, et tout le peuple 
dansait. Hercule n avait point délivré la Gréce 
d u n e  hydre à sept têtes, mais on chantait Her­
cule et son hydre.

500  ANTIQUITÉ.
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SE CTIO N  I II .

Fètes instituées sur des chimères.

Je ne sais s’il y eut dans toute 1’antiquité une 
seule fête fondée sur un fait avéré. On a rem ar- 
qué ailleurs à quel point sont ridicules les sco- 
liastes qui vous disent m agistralem ent: Voilà un 
ancien hym ne à 1’honneur d’Apollon qui visita 
Claros; donc Apollon est venu à Claros. On a 
bâti une chapelle à Persée; donc il a délivré An- 
droméde. Pauvres gens! dites p lu tô t: Donc il n ’y 
a point eu d’Androméde.

Eh! que deviendra donc la savante antiquité 
qui a précédé les Olympiades? Elle deviendra ce 
quelle est, un  temps inconnu, un  temps perdu, 
un temps dallégories et de mensonges, un  temps 
méprisé par les sages, et profondém ent discuté 
par les sots qui se plaisent à nager dans le vide 
comme les atomes d Épicure.

11 y avait par-tout des jours de pénitence, des 
jours dexpiation dans les temples : mais ces jours 
ne sappelèrent jamais d u n  m ot qui répondit à 
celui de fêtes. Toute fête était consacrée au diver- 
tissement; et cela est si vrai que les prêtres égyp- 
tiens jeúnaient la veille pour m anger mieux le 
lendemain : coutume que nos moines ont conser- 
vée. Il y eut sans doute des cérémonies lugubres;



on ne dansait pas le bratile des Grecs en enterrant 
ou en portant au búcher son fds et sa filie; c’était 
une cérémonie publique; mais certainem ent ce 
n etait pas une fête.

5o 2 ANTIQU1TÉ.

SECTIO N  I V .

De l’antiquité des fêtes qu’on prétend avoir toutes été 
lugubres.

Des gens ingénieux et profonds, des creuseurs 
d’antiquités, qui sauraient comment la terre était 
faite il y a cent mille ans, si le génie pouvait le 
savoir, ont prétendu que les hommes réduits à 
un  très petit nom bre dans notre continent et dans 
1’au tre , encore effrayés des révolutions innom - 
brables que ce triste globe avait essuyées, perpé- 
tuèrent le souvenir de leurs m alheurs par des 
commémorations funestes et lugubres. «Toute 
«fête, disent-ils, fut un  jour d h o rreu r, institué 
« pour faire souvenir les hommes que leurs pères 
« avaient été détruits par les feux échappés des 
« volcans, par des rochers tombés des montagnes, 
« par Firruption des m ers, par les dents et les grif- 
« fes des bêtes sauvages, par la famine, la peste, 
« et les gu e rres .»

Nous ne sommes donc pas faits comme les 
hommes letaient alors. On ne sest jamais tant 
réjoui à Londres quaprès la peste et lincendie
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de la ville entière sous Charles II. Nous limes des 
ehansons lorsque les massacres de la Saint-Bar- 
thélemi duraient encore. On a conserve des pas- 
quinades faites le lendemain de lassassinat de Co- 
ligni; on imprima dans P aris: « Passio domini 
« nostri Gaspardi Colignii secundúm Bartholo- 
« maeum.»

II est arrivé mille fois que le sultan qui régne 
à Constantinople a fait danser ses châtrés et ses 
odalisques dans des salons teints du sang de ses 
írères et de ses visirs.

Que fait-on dans Paris le jo u r q u o n  apprend 
la perte d’une bataille, et la m ort de cent braves 
officiers? on court à lopéra  et à la comédie.

Que fesait-on quand la maréchale d Ancre était 
immolée dans la Grève à la barbarie de ses per- 
sécuteurs; quand le marechal de Marillac était 
trainé au supplice dans une charrette , en vertu 
d un papier signé par des valets en robe dans Fan- 
ticham bre du cardinal de Bichelieu; quand un 
licutenant général des armées*, un étranger qui 
avait versé son sang pour Fétat, condamné par 
les cris de ses ennemis acharnés, allait sur Fecha- 
faud dans un  tombereau dordures avec un bâillon 
à la bouche; quand un jeune homme de dix-neuf 
ans**, plein de candeur. de courage, et de mo-

* Lall. Voyez tome XXIX, à la fin (lu Siècle de Louis XF- 
** Le chevalier de La Barre.
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clestie, mais três im prudent, était conduit au plus
affreux des supplices? on chantait des vaudevilles.

Tel est 1’hom m e, ou du moins 1’homme des 
bords de la Seine. Tel il fut dans tous les tem ps, 
par la seule raison que les lapins ont toujours eu 
du poil, et les alouettes des plumes.

S E CTIO N  Y .

De 1’origine des arts.

Q uoi! nous voudrions savoir quelle était pré- 
cisément la théologie de T hau t, de Zerdust, de 
Sanchoniathon, des premiers brachm anes, et 
nous ignorons qui a inventé la navette! Le pre- 
mier tisserand, le prem ier m açon, le prem ier for- 
geron, ont été sans doute de grands génies; mais 
on n e n  a tenu aucun compte. Pourquoi? cest 
q u a u cu n d e u x  n'inventa un  art perfectionné. Ce- 
lui qui creusa un  chêne pour traverser un fleuve 
ne fit point de galères; ceux qui arrangèrent des 
pierres brutes avec des traverses de bois n ’ima- 
ginèrent point les pyramides; tout se fait par de- 
grés, et la gloire n ’est à personne.

Tout se fit à tâtons ju sq u a  ce que des philo- 
sophes, à laide de la géométrie, apprirent aux 
hommes à proceder avec justesse et süreté.

11 fallut que Pythagore au retour de ses voya- 
ges m ontrât aux ouvriers la m anière de faire une
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cquerre qui fút parfaitement juste II prit trois 
règles, une de trois pieds, une de quatre, une de 
cinq, et il en fit un triangle rectangle. De plus, il 
se trouvait que le côté 5 fournissait un  carré qui 
était juste le double des carrés produits par les 
côtés 4  et 3 ; méthode im portante pour tous les 
ouvrages réguliers. G est ce fameux théorème qu’il 
avait rapporté de 1’Inde, et que nous avons dit 
a illeurs2 avoir été connu long-temps auparavant 
à la G hine , suivant le rapport de 1’em pereur 
Kang-hi. 11 y avait long-temps qu avant Platon les 
Grecs avaient su doubler le carré par cette seule 
figure géométrique.

Archytas et Ératosthènes inventèrent une mé­
thode pour doubler un cube, cequ i était im pra-

1 Voyez Vitruve, liv. IX.
2 Essai sur les mceurs, etc., chap. I.
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ticable à la géométrie o rd inaire , et ce qui aurait
honoré Archiméde.

Cet Archiméde trouva la m anière de supputer 
au juste combien on avait mêlé dalliage à de lo r; 
et on travaillait en or depuis des siécles avant 
q u o n  pút découvrir la fraude des ouvriers. La 
friponnerie exista long-temps avant les m athém a- 
tiques. Les pyramides construites d eq u erre , et 
correspondant juste aux quatre points cai’dinaux, 
font voir assez que la géométrie était connue en 
Egypte de temps imm émorial; et cependant il est 
prouvé que 1’Égypte était un pays tout nouveau.

Sans la philosophie nous ne serions guère au- 
dessus des animaux qui se creusent des habita- 
tions, qui en élévent, qui s’y préparent leur nour- 
ritu re , qui p rennen t soin de leurs petits dans 
leurs dem eures, et qui ont par-dessus nous le 
bonbeur de naítre vêtus.

V itruve, qui avait voyagé en Gaule et en Es- 
pagne, dit quencore de son temps les maisons 
étaient bâties d ’une espéce de torcbis, couvertes 
de chaume ou de bardeau de chêne, et que les 
peuples navaient pas Fusage des tuiles. Quel 
était le temps de Yitruve? celui d’Auguste. Les 
arts avaient pénétré à peine chez les Espagnols, 
qui avaient des mines d’or et d a rg en t, et cliez 
les Gaulois, qui avaient combattu dix ans contre 
César.
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Le même Vitruve nous apprend que dans l’o- 
pulente et ingénieuse Marseille, qui commerçait 
avec tan t de nations, les toits neta ient que de 
terre grasse pétrie avec de la paille.

II nous instruit que les Phrygiens se creusaient 
des habitations dans la terre. Ils fichaient des per- 
ches autour de la fosse, et les assemblaient en 
pointe; puis ils élevaient de la terre tout autour. 
Les H urons et les Algonquins sont mieux logés. 
Gela ne donne pas une grande idée de cette Troie 
bâtie par les dieux, et du magnifique palais de 
Priam.

« Apparet domus intiis, et atria longa patescunt;
“ Apparent Priami et veterum penetralia regum. »

jEn. II, 4 8 j .

Mais aussi le peuple n est pas logé comme les 
ro is : on voit des liuttes près du Vatican et de 
Versailles.

De plus 1’industrie tombe et se releve cbez les 
peuples par niille révolutions.

« Et campos ubi Troja fuit... »
íEn. III, 11.

ANTIQUITÉ. 507

Nous avons nos arts, 1’antiquité eut les siens. 
Nous ne saurions faire aujourd bui une trirèm e; 
mais nous construisons des vaisseaux de cent pié- 
ces de canon.

Nous ne pouvons élever des obélisques de cent



pieds de haut d une seule piéce; mais nos méri-
diennes sont plus justes.

Le byssus nous est inconnu; les étoffes de Lyon 
valent bien le byssus.

Le Gapitole était admirable; leglise de Saint- 
Pierre est beaucoup plus grande et plus belle.

Le Louvre est un chef-d’oeuvre en comparai- 
son du palais de Persépolis, dont la situation et 
les ruines n ’attestent qu’un vaste m onum en tdune  
riche barbarie.

La musique de Rameau vaut probablem ent 
celle de Tim otbée : et il n est point de tableau pre­
sente dans Paris, au salon d’Apollon, qui ne 1’em- 
porte sur les peintures q u ’on a déterrées dans Her- 
cu lan u m '.

ANTI-TRINITAIRES.

Ge sont des hérétiques qui pourraient ne pas 
passer pour chrétiens. Gependant ils reconnais- 
sent Jésus comme sauveur et m édiateur; mais ils 
osent soutenir que rien nest plus contraire à la 
droite raison que ce q u o n  enseigne parm i les 
chrétiens touchant la trinité des personnes dans 
une seule essence divine, dont la seconde est en- 
gendrée par la prem ière, et la troisième procéde 
des deux autres.

5oS  ANTIQU1TÉ.

* Voyezl’article Anciens et Modebnes.



Que cette doctrine inintelligible ne se trouve 
dans aucun endroit de 1’Écriture.

Q uon  ne peut produire aucun passage qui 
1’autorise, et auquel on ne puisse, sans secarter 
en aucune façon de lesprit du texte, donner un 
sens plus clair, plus naturel, plus conforme aux 
notions communes et aux vérités primitives et im- 
muables.

Que soutenir, comme font leurs adversaires, 
q u il y a plusieurs personnes distinctes dans 1’es- 
sence divine, et que ce nest pas FÉternel qui est 
le seul vrai Dieu, mais q u il y faut jo indre le Fils 
et le Saint-Esprit, eest introduire dans 1’Église de 
Jésus-Christ le rreu r la plus grossière et la plus 
dangereuse, puisque cest favoriser ouvertement 
le polythéisme.

Qn il implique contradiction de dire q u il n ’y a 
q u u n  Dieu, et que néanm oins il y a trois person- 
nes, cbacune desquelles est véritablement Dieu.

Que cette distinction, un  en essence, et trois 
en personnes, n a jamais été dans lÉcriture.

Qu elle est manifestement fausse, puisqu’il est 
certain qu ’il n ’y a pas moins d'essences que de per­
sonnes et de personnes que desse/ices.

Que les trois personnes de la T rinité sont ou 
trois substances différentes, ou des accidents de 
1’essence divine, ou cette essence même sans dis­
tinction.
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Que dans le prem ier cas ou fait trois dieux.
Que dans le second on fait Dieu composé d ac- 

cidents, on adore des accidents, et on m étam or- 
phose des accidents en des personnes.

Que dans le troisième, cest inutilem ent et sans 
fondement q u o n  divise un sujet indivisible et 
qu’on distingue en trois ce qui nest point distin­
gue en soi.

Que si on dit que les trois personnalités ne sont 
ni des substances différentes dans 1’essence di- 
vine, ni des accidents de cette essence, on aura 
de la peine à se persuader qu’elles soient quelque 
chose.

Q u’il ne faut pas croire que les trinitaires les 
plus rigides et les plus décidés aient eux-mêmes 
quelque idee claire de la manière dont les trois 
hypostases subsistent en D ieu, sans diviser sa sub- 
stance, et par conséquent sans la multiplier.

Que saint Augustin lui-même, après avoir avan­
ce sur ce sujet raille raisonnem ents aussi faux que 
ténébreux, a été forcé davouer qu’on ne pouvait 
rien dire sur cela d’intelligible.

Ils rapportent ensuite le passage de ce père, 
qui en effet est très singu lier: « Quand on de- 
« m ande, dit-il, ce que cest que les trois, le lan- 
« gage des hommes se trouve court, et l on raan- 
« que de termes pour les exprim er : on a pourtant 
« dit trois personnes, non pas pour dire quelque
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« chose, inais parcequil faut parler et ne pas de- 
« m eurer muet. » Dictum est tamen tres personce, 
non nt illucl diceretur, sed ne taceretur. (De Trinit. 
lib. V, cap. ix.)

Que les théologiens modernes n o n t pas mieux 
éclairci cette matière.

Que quand on leur demande ce qu ils enten- 
dent par ce mot de personne, ils ne 1’expliquent 
q uen  disant que cest une certaine distinction in- 
com préhensible, qui fait que lon  distingue dans 
une nature unique en nom bre, un  Père, un Fils, 
et un  Saint-Esprit.

Q uelexplication qu’ilsdonnentdes term esd'en- 
gendrer et de proceder n ’est pas plus satisfesante, 
puisqu’elle se réduit à dire que ces termes m ar- 
quent certaines relations incom préhensibles qui 
sont entre les ti’ois personnes de la Trinité.

Que lo n  peut recueillir de là que 1’état de la 
question entre les orthodoxes et eux consiste à 
savoir s’il y a en Dieu trois distinctions dont on 
lia  aucune idee, et entre lesquelles il y a certai­
nes relations dont on n ’a point d ’idée non plus.

De tout cela ils concluent qu’il serait plus sage 
de sen  tenir à 1’autorité des apôtres qui n o n t ja ­
mais parle de la T rin ité , et de bannir à jamais de 
la religion tous les termes qui ne sont pas dans 
rÉ critu re , comme ceux de Trinité, de personne, 
d essence, d ’hypostase, d 'union hypostatique et person-
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nelle, cYincarnation, de génération, de procession, 
et tant dau tres semblables qui étant absolument 
vides de sens, puisquils n o n t dans la nature au- 
cun être réel représentatif, ne peuvent exciter 
dans 1’entendem ent que des notions fausses, va­
gues, obscures, et incomplétes. ( Tiré en grande 
parlie de 1’article EJn i t a i r e s  de /Encyclopédie, le- 
quel article est de l abbé de Bragelogne. )

Ajoutons à cet article ce que dit dom Calmet 
dans sa dissertation sur le passage de lép itre  de 
■Tean 1’évangéliste: «II y en a trois qui donnent 
«témoignage en terre , 1’esprit, Feau, et le sang; 
« et ces trois sont un . Il y en a trois qui donnent 
« témoignage au ciei, le Père, le Yerbe, et 1’Esprit; 
>< et ces trois sont un. » Dom Calmet avoue que 
ces deux passages ne sont dans aucune Bible an- 
cienne, et il serait en effet bien étrange que saint 
Jean eút parlé de la T rinité dans une lettre, et 
n e n  eüt pas dit un  seul m ot dans son Evangile. 
On ne voit nulle trace de ce clogme ni dans les 
évangiles canoniques, ni dans les apocryphes. 
Toutes ces raisons et beaucoup dautres pour- 
raient excuser les anti-trinitaires, si les conciles 
n avaient pas décidé. Mais comme les hérétiques 
ne font nul cas des conciles, on ne sait plus com- 
m ent s’y prendre pour les confondre. Bornons- 
nous à croire et à souliaiter qu ils c ro ien t1.

* Voyez 1’article T rinité.
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A P I S 1.

Le boeuf Apis était-il adoi’é à Memphis commc 
dieu, comme symbole, ou comme boeuf? II est à 
croire que les fanatiques voyaient en lui un  dieu , 
les sages un simple sym bole, et que le sot peuple 
adorait le boeuf. Gambyse fit-il b ien , quand il eut 
conquis 1’Egypte, de tuer ce boeuf de sa m ain? 
pourquoi non? il fesait voir aux imbéciles q u o n  
pouvait m ettre leur dieu à la b ro ch e , sans que la 
nature sarm ât pour venger ce sacrilége. On a fort 
vanté les Égyptiens ; je ne connais guère de peuple 
plus misérable; il faut qu’il y ait toujours eu dans 
leur caractère et dans leur gouvernem ent un  vice 
radical qui en a toujours fait de vils esclaves. Je 
consens que dans les temps presque inconnus ils 
aient conquis la terre; mais dans les temps de l his- 
toire ils ont été subjugues par tous ceux qui ont 
voulu s en donner lapeine, par les Assyriens, par 
lesGrecs, par les Romains, par les Árabes, parles 
Mamelucs, parlesT urcs, en finpartou tlem onde, 
excepté par nos croisés, attendu que ceux-ci étaieut 
plus malavisés que les Égyptiens n etaient lâclies. 
Ge fut la milioe des Mamelucs qui battit les F ran- 
cais. II n ’y a peut-être que deux choses passables 
dans cette nation : la prem ière, que ceux qui ado- 
raient un boeuf ne voulurent jamais contraindre

2 Voyez 1’article B o e u f .
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ceux qui adoraient un singe à changer de religion; 
la seconde, quils ont fait toujours éclore des pou- 
lets dans des fours.

O nvante leurs pyramides; mais ce sont des mo- 
num ents d’un  pcuple esclave. II faut b ienqu’on y 
aitfait travailler toutela  na tion , sans quoi o n n au - 
rait pu venir à bout delever ces vilaines masses. 
A quoi servaient-clles? à conserver dans une pe- 
tite chambre la momie de quelque prince ou de 
quelque gouverneur, ou de quelque intendant 
que son ame devait ranim er au bout de mille ans. 
Mais s’ils espéraient cette résurrection des corps, 
pourquoi leur ôter la cervelle avant de les em- 
beaumer? les Égyptiens devaient-ils ressuscitei’ 
sans cervelle?

5 1 4

APOCALYPSE1.

SECTÍON PREMIÈRE.

Justin  le m artyr, qui écrivait vers l an 270 de 
notre ère , est le prem ier qui ait parle de YApoca-

' * Non seulement Voltaire desirait qu’on ne lui attribuât pas le 
Dictionnaire philosophique portatif , mais encore il essayait de trom- 
per 1’attention des persécuteurs de toutes vérités, en attribuant les 
principaux articles de cet ouvrajje à des hommes qui n’avaient rien 
à craindre d Omer Joli de Fleuri, et des gens à requisitoires. C’est 
ainsi qu’il attribua Farticle Apoc.vltpse à Firmin Abauzit, qu’il cite 
dans la XIIP Lettre sur les miracles ( Facéties) , et dans ses lettres 
du 12 octobre 1704, à d’Alembert et à Damilaville, peu de temps 
après la publication du Portatif. (C log. )
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typse; il 1’attribue à 1’apôtre Je a n , levangéliste : 
dans son dialogue avec T ryphon (n° 8o ), ce Ju if 
1 ui demande s’il ne croit pas que Jérusalem doit 
être rétablie un jour? Justin lui répond q u il le 
eroit ainsi avec tous les chrétiens qui pensent j uste. 
« II y a eu , dit-il, parmi nous un  certain person- 
« nage nommé Je a n , l’un des douze apôti’es de Jé- 
« su s; il a prédit que les fidéles passeront mille ans 
« dans Jérusalem . »

Ce fut une opinion long-temps reçue parm i les 
chrétiens que ce régne de mille ans. Cette période 
était en grand crédit chez les Gentils. Les ames 
des Egyptiens reprenaient leurs corps au bout de 
mille années ■, les ames du purgato ire , chez Yirgile, 
étaient exercées pendant ce même espace de temps, 
et mille per annos. La nouvelle Jérusalem  de mille 
années devait avoir douze po rtes, en mém oire des 
douze apôtres; sa forme devait être carrée , sa lon- 
gueur, sa largeur et sa hauteur devaient être de 
douze mille stades, cest-à-dire cinq ccnts lieues, 
de façon que les maisons devaient avoir aussi cinq 
cents lieues de haut. Il eüt été assez désagréable 
de dem eurer au dernier étage; mais enfin cest ce 
que dit 1 'Apocalypse au chapitre xxi.

Si Justin  est le prem ier qui attribua Apocalypse 
à saint Jean , quelques personnes ont récusé son 
témoignage, attendu que dans ce même dialogue 
avecle Ju if T ry p h o n , il dit que , selon le récit des

33.



apôtres, Jésus-Christ, en descendant dans le Jour- 
dain, fit bouillir les eaux de cc fleuve, et les en- 
flamma; ce qui pourtant ne se trouve dans au- 
cun écrit des apôtres.

Le même saint Justin cite avec confiance les 
oracles des sibylles; de plus, il prétend avoir vu 
les restes des petites maisons oú furent enfermes 
les soixante et douze interpretes dans le pbare 
d’Egyptedu temps dH érode. Le témoignage d’un  
homme qui a eu le m alheur de voir ces petites 
maisons, semble indiquer que 1’auteur devait y 
être renfermé.

Saint Irénée qui vient ap rès , et qui croyait aussi 
le règne de mille ans, dit qu ’il a appris d u n  vieil- 
lard que saint Jean avait fait YApocaiypse. Mais on 
a reprocbé à saint Irénée d a  voir écrit qu’il ne doit 
y avoir que quatre Évangiles, parcequ’il n ’y a que 
quatre parties du m onde et quatre vents cardi- 
naux , et qu’Ezécbiel n’a vu que quatre animaux. 
II appelle ce raisonnem ent une démonstration. II 
fautavouer que la m anière clont Irénée dém ontre 
vaut bien celle dont Justin  a vu.

Clément d Alexandrie ne parle dans ses Electa 
que d’une Apocalypse de saint Pierre dont on fesait 
très granel cas. Tertullien, 1'un des plus grands par- 
tisans du règne de mille ans, non seulement assure 
que saint Jean a prédit cette résurrection et ce 
règne de mille ans dans la ville de Jérusalem , mais
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il prétend que cette Jérusalem commençait déja à 
se form er dans 1’air, que tous les chrétiens de la 
Palestine, et mêmes les paiens, 1’avaient vue pen- 
dant quarante jours de suite à la fin de la nu it; 
mais m alheureusem ent la ville disparaissait dès 
qu il était jour.

Origéne, dans sa préface sur 1’Évangile de saint 
Je a n , et dans ses Homélies, cite les oracles de YA­
pocalypse; mais il cite également les oracles des 
sibylles. Gependant saint Denis d’A lexandrie, qui 
écrivait vers le milieu du troisième siécle, dit dans 
un de ses fragm ents, conservés par Eusébe*, que 
presque tous les docteurs rejetaient YApocalypse 
comme un livre destitué de raison ; que ce livre 
n ’a point été composé par saint Je a n , mais par 
un  nommé C érinthe, lequel setait servi d ’un 
grand nom , pour donner plus de poids à ses rê- 
veries.

Le concile de Laodicée, tenu en 3 6 o , ne compta 
point YApocalypse parm i les livres canoniques. 11 
était bien singulier que Laodicée, qui était une 
église à qui YApocalypse était adressée, rejetât un  
trésor destiné pour elle; et que levêque d’Éphèse, 
qui assistait au concile, rejetât aussi ce livre de 
saint Jean enterré dans Éplièse.

Il était visible à tous les yeux que saint Jean se 
rem uait toujours dans sa fosse, et fesait continuel-

* H is to ir e  d e  1’E g l is e , liv. VII, chap. xxv.
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lem ent liausser et baisser la terre. Cependant les 
mêmes personnages qui étaient súrs que saint Jean 
n etait pas bien m o rt, étaient súrs aussi qu’il n ’a- 
vait pas fait XApocalypse. Mais ceux qui tenaient 
pour le régne de mille ans, fu ren t inébranlables 
dans leur opinion. Sulpice-Sévère , dans son His- 
toire sacrée, livre y , traite dinsensés et d impies 
ceux qui ne recevaient pas XApocalypse. E nfin , 
après bien des oppositions de concile à concile, 
lop in ion  de Sulpice-Sévère a prévalu. La raatière 
ayant été éclaircie, FÉglise a décidé que XApoca­
lypse est incontestablem ent de saint Jean; ainsi il 
n ’y a pas dappel.

Chaque com m union chrétienne s’est attribué 
les prophéties contenues dans ce liv re ; les Anglais 
y ont trouvé les révolutions de la Grande-Bre- 
ta g n e ; les lutliériens, les troubles d’Allemagne; 
les réformés de France, le régne de Charles IX 
et la régence de Gatherine de Médicis : ils ont tous 
également raison. Bossuet et Newton ont com- 
m enté tous deux XApocalypse; mais à tout pren- 
d r e , les déclamations éloquentes de l u n , et les 
sublimes découvertes de Fautre, leur ont fait plus 
d’honneur que leurs commentaires.

SECTÍON I I .

Ainsi deux grands hom m es, mais cFune gran- 
deur fort différente, ont commenté 1 'Apocalypse
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dans le dix-septième siécle : Newton, à qui une 
pareille étude ne convenait guère ; Bossuet, à qui 
eette entreprise convenait davantage. L u n  et l’au- 
tre donnèrent beaucoup de prise à leurs ennemis 
par leurs commentaires; e t, comme on l’a déja 
d it, le prem ier consola la race hum aine de la su- 
péiãorité qu’il avait sur elle, et 1’autre  réjouit ses 
ennemis.

Les catholiques et les protestants ont tous ex­
plique 1’Apocaljpse en leur faveur; et chacun y a 
trouvé tout juste ce qui convenait à ses intérêts. 
lis ont su r-tou t fait de merveilleux commentaires 
sur la grande bete à sept têtes et à dix cornes, 
ayant le poil d’un léopard , les pieds d’un  ours, la 
gueule du lion , la force du dragon; et il fallait, 
pour vendre et acheter, avoir le caractère et le 
nom bre de la bête; et ce nom bre était 666.

Bossuet trouve que cette bête était évidemment 
l em pereur Dioclétien, en fesant un  acrosticlie de 
son nom ; Grotius croyait que cetait Trajan. Un 
cure de Saint-Sulpice, nom m éLa C hétard ie1, con- 
nu par detranges aventures, prouve que la bête 
était Julien. Jurieu prouve que la bête est le pape. 
Un prédicant a dém ontré que c’est Louis XIV. Un 
bon catholique a dém ontré que cest le roi d’An-

‘ * Joachim Trotti de La Chétardie, mort à Paris en 1714- H rc- 
fusa 1’évêché de Poitiers en 1702. Cette humilité, qui était sans 
doute réelle, rachéte bien des péchés. (C log.)
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gleterre Guillaume. II n est pas aisé de les accor- 
der tous*.

II y a eu de vives disputes concernant les étoiles 
qui tom bèrent du ciei sur la te r re , et touchant le 
soleil et la lune qui furent frappés à-la-fois de té- 
nébres dans leurs troisièmes parties.

íl y a eu plusieurs sentiments sur le livre que 
1’ange fit m anger à Fauteur de Y Apocalypse, lequel 
livre fut doux à la bouche et araer dans le ventre. 
Jurieu  prétendait que les livres de ses adversaires 
étaient désignés par l à ; et on rétorquait son argu- 
m ent contre lui.

O n sestquere llésu r ce v e rse t: « J ’entendis une 
« voix dans le ciei, comme la voix des grandes eaux, 
« et comme la voix d ’un grand tonnerre , et cette 
« voix que j entendis était comme des harpeurs 
« harpants sur leurs harpes. » II est clair qu’il va- 
laitm ieuxrespecterr^oca/jpsequelacom m enter.

Camus, évêque de Bellei, fit im prim er au siècle 
précédent un  gros livre contre les m oines, qu un

* Un savant moderne a prétendu prouver que cette bête de X A - 

p o c a ly p s e  n’est autre chose que Fempereur Caligula. Le nombre 
666 est la valeur numérale des lettres de son nom. Ce livre est, 
selon Fauteur, une prédiction des désordres du règne de Caligula, 
faite après coup, et à laquelle on ajouta des pre'dictions équivoques 
de la ruine de Fempire romain. Voilà par quelle raison les protes- 
tants, qui ont voulu trouver dans FA p o c a ly p s e  la puissance papale 
et sa destruction, ont rencontré quelques explications très frap- 
pantes.
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moine défroqué abrégea ; il fut intitule Apoca­
lypse*; parcequ’il y révélait les défauts et les dan- 
gers de la vie monacale; Apoccilypsede Méliton, par- 
ceque M éliton, évêque de Sardes, au second siècle, 
avait passe pour prophète. I éouvrage de cet évêque 
n a  rien des obscurités de 1 'Apocalypse de saint Jean ; 
jamais on ne parla plus clairement. Levêque res- 
semble à ce m agistrat qui disait à un  procureur : 
«Vous êtes un  faussaire, un  fripon. Je ne sais si 
«je m explique. »

L evêque de Bellei suppute dans son Apocalypse 
ou Révélation qu il y avait de son temps quatre- 
v ing t-d ix -hu it ordres de moines rentés ou m an- 
d ian ts , qui vivaient aux dépens des peuples sans 
rendre le m oindre Service, sans s occuper du plus 
léger travail. II comptait six cent mille moines 
dans l’Europe. Le calcul est un  peu enflé : mais il 
est certain que le nom bre des moines était un  peu 
trop grand.

II assure que les moines sont les ennemis des 
évêques, des curés et des magistrais.

5 2  1

Louvrage de Camus est intitule, S a in t- A u g u s t in ; d e  lo u v r a g e  

d es m o in e s , e n se m b le  q u e lq u e s  p iè c e s  d e  s a in t  T h o m a s  e t  d e  s a in t  

B o n a v e n tu r e  su r  le  m ê m e  s u je t , le  to u t  rendu. e n  n o tr e  la n g u e , e t  

a sso r ti  d e  ré jle x io n s  su r  1'u sage d u  te m p s . Rouen, 16 3 3 , in-8°. Dix 
ans après la mort de Camus, le P. Pithois, minime défroqué, en fit 
paraite un abrégé sous ce titre : L'A p o c a ly p s e  d e  M é l i t o n , ou  I lc -  

v é la t io n s  des m y s tè re s  c é n o b it iq u e s , p a r  M é l i to n  S a in t-L é g e r , 1662, 
in-24; reimprime deux fois en i668,in-i2.
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Que parmi les priviléges accordés aux corde- 
üers, le sixième privilège est la súreté dé tre  sau- 
v é , quelque crime horrib le  q u o n  ait commis 1, 
pourvu q u o n  aime 1’ordre de saint François.

Que les moines ressemblent aux singes2: plus 
ils m ontent hau t, plus on voit leur cul.

Que le nom  de moine3 est devenu si infame et 
si exécrable , qu il est regardé par les m oines4 
mêmes comrne une sale in ju re , et comme le plus 
violent outrage qu on leur puisse faire.

Mon cher lecteur, qui que vous soyez, ou mi­
nistre ou m agistrat, considérez avec attention ce 
petit morceau du livre de notre évêque.

«5 Représentez-vous le couvent de 1’Escurial 
«ou du M ont-C assin, oü les cénobites ont toutes 
« sortes de commodités nécessaires, utiles, délec- 
« tables, superílues, surabondantes, puisqu’ils ont 
« les cent cinquante m ille, les quatre cent mille, 
«les cinq cent mille écus de ren te ; et jugez si 
« m onsieur labbé a de quoi laisser dorm ir la mé- 
« ridienne à ceux qui voudront.

« D u n  autre côté, représentez-vousun a rtisan , 
« un  laboureur, qui n a pour toutvaillant que ses 
« bras , chargé d u n e  grosse fam ille, travaillant 
«tous lesjours, en toute saison comme un  esclave

* Page 89. — 2 Page io 5. — 3 Page 101. — * * Voyez, dans l’ar- 
ticle J é s u i t e s ,  combien le motne-jésuite Kroust était irrite, quand 
on lui parlait de son couvent. (C log. ) — 5 Pages 160 et 16 1 -
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«pour la nourrir du pain de douleur et de 1’eau 
« des larm es; et puis faites coraparaison de la préé- 
« minence de l une ou de 1 autre condition en fait 
«de pauvreté. »

Yodà un passage de 1 Apocalypse épiscopale qui 
n ’a pas besoin de commentaire : il n ’y m anque 
q u u n  ange qui vienne rem plir sa coupe du vin 
des moines pour désaltérer les agriculteurs qui 
labourent, sém ent, et recueillent pour les mo- 
nastères.

Mais ce prélat ne fit q u un e  satire au lieu de 
faire un livre utile. Sa dignité lui ordonnait de 
dire le bien comme le mal. II fallait avouer que 
les bénédictins ont donné beaucoup de bons ou- 
vrages , que les jésuites ont rendu de grands Ser­
vices aux belles-lettres. II fallait bénir les frères 
de la charité , et ceux de la rédemption des cap- 
tifs. Le prem ier devoir est d e tre  juste. Gamus se 
livrait trop à son imagination. Saint François de 
Sales lui conseilla de faire des romans de morale; 
mais il abusa de ce conseil.

FIN  DU PREM IER VOLUME
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